Google 



This is a digital copy of a book thaï was prcscrvod for générations on library shelves before it was carefully scanned by Google as part of a project 

to make the world's bocks discoverablc online. 

It has survived long enough for the copyright to expire and the book to enter the public domain. A public domain book is one that was never subject 

to copyright or whose légal copyright term has expired. Whether a book is in the public domain may vary country to country. Public domain books 

are our gateways to the past, representing a wealth of history, culture and knowledge that's often difficult to discover. 

Marks, notations and other maiginalia présent in the original volume will appear in this file - a reminder of this book's long journcy from the 

publisher to a library and finally to you. 

Usage guidelines 

Google is proud to partner with libraries to digitize public domain materials and make them widely accessible. Public domain books belong to the 
public and we are merely their custodians. Nevertheless, this work is expensive, so in order to keep providing this resource, we hâve taken steps to 
prcvcnt abuse by commercial parties, including placing lechnical restrictions on automated querying. 
We also ask that you: 

+ Make non-commercial use of the files We designed Google Book Search for use by individuals, and we request that you use thèse files for 
Personal, non-commercial purposes. 

+ Refrain fivm automated querying Do nol send automated queries of any sort to Google's System: If you are conducting research on machine 
translation, optical character récognition or other areas where access to a laige amount of text is helpful, please contact us. We encourage the 
use of public domain materials for thèse purposes and may be able to help. 

+ Maintain attributionTht GoogX'S "watermark" you see on each file is essential for informingpcoplcabout this project and helping them find 
additional materials through Google Book Search. Please do not remove it. 

+ Keep it légal Whatever your use, remember that you are lesponsible for ensuring that what you are doing is légal. Do not assume that just 
because we believe a book is in the public domain for users in the United States, that the work is also in the public domain for users in other 
countiies. Whether a book is still in copyright varies from country to country, and we can'l offer guidance on whether any spécifie use of 
any spécifie book is allowed. Please do not assume that a book's appearance in Google Book Search means it can be used in any manner 
anywhere in the world. Copyright infringement liabili^ can be quite severe. 

About Google Book Search 

Google's mission is to organize the world's information and to make it universally accessible and useful. Google Book Search helps rcaders 
discover the world's books while helping authors and publishers reach new audiences. You can search through the full icxi of ihis book on the web 

at |http: //books. google .com/l 



Google 



A propos de ce livre 

Ceci est une copie numérique d'un ouvrage conservé depuis des générations dans les rayonnages d'une bibliothèque avant d'être numérisé avec 

précaution par Google dans le cadre d'un projet visant à permettre aux internautes de découvrir l'ensemble du patrimoine littéraire mondial en 

ligne. 

Ce livre étant relativement ancien, il n'est plus protégé par la loi sur les droits d'auteur et appartient à présent au domaine public. L'expression 

"appartenir au domaine public" signifie que le livre en question n'a jamais été soumis aux droits d'auteur ou que ses droits légaux sont arrivés à 

expiration. Les conditions requises pour qu'un livre tombe dans le domaine public peuvent varier d'un pays à l'autre. Les livres libres de droit sont 

autant de liens avec le passé. Ils sont les témoins de la richesse de notre histoire, de notre patrimoine culturel et de la connaissance humaine et sont 

trop souvent difficilement accessibles au public. 

Les notes de bas de page et autres annotations en maige du texte présentes dans le volume original sont reprises dans ce fichier, comme un souvenir 

du long chemin parcouru par l'ouvrage depuis la maison d'édition en passant par la bibliothèque pour finalement se retrouver entre vos mains. 

Consignes d'utilisation 

Google est fier de travailler en partenariat avec des bibliothèques à la numérisation des ouvrages apparienani au domaine public et de les rendre 
ainsi accessibles à tous. Ces livres sont en effet la propriété de tous et de toutes et nous sommes tout simplement les gardiens de ce patrimoine. 
Il s'agit toutefois d'un projet coûteux. Par conséquent et en vue de poursuivre la diffusion de ces ressources inépuisables, nous avons pris les 
dispositions nécessaires afin de prévenir les éventuels abus auxquels pourraient se livrer des sites marchands tiers, notamment en instaurant des 
contraintes techniques relatives aux requêtes automatisées. 
Nous vous demandons également de: 

+ Ne pas utiliser les fichiers à des fins commerciales Nous avons conçu le programme Google Recherche de Livres à l'usage des particuliers. 
Nous vous demandons donc d'utiliser uniquement ces fichiers à des fins personnelles. Ils ne sauraient en effet être employés dans un 
quelconque but commercial. 

+ Ne pas procéder à des requêtes automatisées N'envoyez aucune requête automatisée quelle qu'elle soit au système Google. Si vous effectuez 
des recherches concernant les logiciels de traduction, la reconnaissance optique de caractères ou tout autre domaine nécessitant de disposer 
d'importantes quantités de texte, n'hésitez pas à nous contacter Nous encourageons pour la réalisation de ce type de travaux l'utilisation des 
ouvrages et documents appartenant au domaine public et serions heureux de vous être utile. 

+ Ne pas supprimer l'attribution Le filigrane Google contenu dans chaque fichier est indispensable pour informer les internautes de notre projet 
et leur permettre d'accéder à davantage de documents par l'intermédiaire du Programme Google Recherche de Livres. Ne le supprimez en 
aucun cas. 

+ Rester dans la légalité Quelle que soit l'utilisation que vous comptez faire des fichiers, n'oubliez pas qu'il est de votre responsabilité de 
veiller à respecter la loi. Si un ouvrage appartient au domaine public américain, n'en déduisez pas pour autant qu'il en va de même dans 
les autres pays. La durée légale des droits d'auteur d'un livre varie d'un pays à l'autre. Nous ne sommes donc pas en mesure de répertorier 
les ouvrages dont l'utilisation est autorisée et ceux dont elle ne l'est pas. Ne croyez pas que le simple fait d'afficher un livre sur Google 
Recherche de Livres signifie que celui-ci peut être utilisé de quelque façon que ce soit dans le monde entier. La condamnation à laquelle vous 
vous exposeriez en cas de violation des droits d'auteur peut être sévère. 

A propos du service Google Recherche de Livres 

En favorisant la recherche et l'accès à un nombre croissant de livres disponibles dans de nombreuses langues, dont le français, Google souhaite 
contribuer à promouvoir la diversité culturelle grâce à Google Recherche de Livres. En effet, le Programme Google Recherche de Livres permet 
aux internautes de découvrir le patrimoine littéraire mondial, tout en aidant les auteurs et les éditeurs à élargir leur public. Vous pouvez effectuer 
des recherches en ligne dans le texte intégral de cet ouvrage à l'adresse fhttp: //book s .google . coïrïl 



BCU - Lausanne 







1094800393 



HISTOIRE 

DE LA VIE PRIVÉE 

DES FRANÇOIS. 



DE L*IMPRIMERIE DE J. B. SAJOU, 

Rue de la Harpe, n.' ii. 






T 



r. r 



HISTOIRE 



DE LA VIE PRIVEE 

DES FRANÇOIS, 

DEPUIS l'ohiginb de la nation jusqu'à nos jours; 
PAR LE GRAND' D'AUSSY. 

JNOUVELLE ÉDITION, 
AVEC DES NOTES, CORRECTIONS ET ADDITIONS» 

PAR J.B,B. DE ROQUEFORT. 



• ..•«. Si quid novisti recrîus istis, 
Candidus impertii si non, liis utere metum. 

HoR. Epist. ri, lib. h 



TOME PREMIER. 



PARIS, 

SIMONET, LIBRAIRE, Quai des Auguslins. 

n.° ay bis. 



i8i5. 




~n 






»w» wvwww»^ v» w » » »vwwvw%» » w» ^t^vti^^^nvsM^^ %^\W^ %^\W^»M^W»V»» WV^^\<^M^» 



AVIS DE L'ÉDITEUR. 



L 



E succès de la f^ie priçée des François 
ëtoît assuré depuis long-temps ; la Nation et 
particulièrement les Étrangers accueillirent 
cet ouvrage avec bienveillance à Tëpoque où 
il parut (en 1782). Devenu rare et d^un prix 
fort élevé, il importoit d'en publier une 
nouvelle édition ; mais en la reproduisant , il 
étoit nécessaire de faire disparoître les fautes 
échappées à Vauteur et à peu près inévita- 
bles dans un travail de ce genre ; il ne Tétoit . 
pas moins de supprimer les plaintes de Le 
Grand , relativement aux droits seigneuriaux 
et aux restes de féodalité qui existoient en- 
core au temps où il composoit son ouvrage. 
J'ai également changé ces expressions , // 
y a quelque temps , oxiily a quelques années , 
qui ne précisent rien, qui trompent toujours 
le lecteur ou qui le laissent dans le vague ; et 
f ai pris soin d'indiquer les dates autant justes 
qu'il m'a été possible de pouvoir le faire : il 
en est encore de même pour ces mots qui se 
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irouvoîetit à chaque page, le dernier, Vg,vaiii 
dernier siècle, le siècle présent , les deux der- 
rders siècles , qui , au temps de la publicatioii 
de la première édition pouvoient coiiTenir^ 
mais qui sont devenus pour nous les XVI , 
XVII et XVlIIe siècles. J*avois formé le des-^ 
sein de revoir tous les ouvrages consultés 
par Le Grand d' Aussy ^ et d'indiquer les dîf- 
iérentes sources où il avoit puisé. J*ai bientôt 
été convaincu de l'impossibilité de pouvoir 
eiécuternvon projet par les difficultéssans 

nombre qui se présentoient à chaque ligne ; 
dès-lors il a faUu consigner mes observa- 
tions dans des notes placées au bas des pages , 
et toutes les fois que j'ai confronté les textes 
et que j'ai trouvé mon auteur en défaut, j'ai 
corrigé en indiquant mon autorité. 

Les notes contenues dans la première édi- 
tion se retrouvent dans^ celle-ci. Quelques 
unes portent un astérisque à la fin pour 
indiquer qu'elles ont été corrigées, ou aug- 
mentées ; quant aux notes ajouté es, je les 
ai signées» 

Les Antiquités de la nation françoise n'ont 



(m) 
point été jusqu'à présent sufiisament appro- 
fondies , cependant on peut juger par cet ou- 
vrage des choses neuves et piquantes qu'elles 
ofTrent au littérateurlaborieux , jaloux d'ex- 
ploiter cette mine féconde et cependant si 
iaégligée. 

En lisant la partie réimprimée , les lecteurs 
se seront demandé plusieurs fpis sans doute 
&UT quoi sont donc fondés ces éloges outrés 
dont nos moralistes , nos poëtes, nos pré- 
dicateurs , nos satyriques méijie se plaisent 
à exalter sans cesse ce bon vieux temps et à 
inculper la perversité du nôtre. Que ces fron- 
deurs connoissent bien peu et l'histoire et 
les hommes ; car depuis le premier Roi Bar- 
bare qui nous conquit, jusqu'au prince qui 
nous gouverne, on vit toujours régner sans 
interruption un luxe , un éclat , un libertina- 
ge , tantôt plus grossier ou plus raffiné , tan-r 
tôt plus borné ou plus étendu , selon que 
l'Etat acquéroit ou perdoit en puissance ; 
mais relativement aux mœurs toujours le 
même. Si l'on remarque de temps en temps 
quelques particuliers distingués qui donnent 
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( IV ) 
à leurs* contemporains l'exemple de la modé- 
ration , on voit d'un autre côté que la nation 
elle-même a besoin d'être contenue par des 
lois somptuaires. L'homme en société a tou- 
jours été et sera toujours plus ou moins 
vicieux ; il préférera sans cesse ses plaisirs et 
son bien-être à ses devoirs ou à la pratique 
des vertus. 

Cependant , si l'on en croit nos vieillards , 
ce n'est que depuis peu qu'ont commencé 
le luxe des habillenaents , la sonaptuosité des 
tables et le dérèglement des mœurs. A les 
entendre , ils les ont vus naître ; mais en re- 
montant aux différents âges de la monarchie 
on remarque les mênaes plaintes chez les 
écrivains de chaque siècle* Les voluptueux 
du règne de Louis XV vantoient la pureté 
des mœurs et de l'innocence des siècles de 
Louis XIV et de François F'. Et remontant 
successivement d'âge en âge on trouve tou- 
jours des écrivains moroses pour lesquels la 
satyre deleurtemps etl'éloge de celui où leurs 
pères ont vécu étoient vraiment im besoin. 
Non ! les hommes, les mœurs , l'esprit des na- 



(V) 

lions ne cbiangent point ainsi ; ils suivent le 
progrès des lumières et le degré d'instruc- 
tion qui subissent des variations plus ou 
moins considérables et le temps où nous vi- 
vons, malgré les vaines déclamations , est 
encore aussi poli et au moins aussi moral 
que le beau siècle de Louis XIV. 

Au surplus si un travail aussi fastidieux 
que celui que j'ai entrepris admet quelque 
consolation qui puisse me dédommager de 
Tennui qu'il entraîne , c'est le plaisir de pou- 
voir de temps en temps louer avec sécurité 
ma patrie qui , nnialgré les malheurs qu'elle 
vient d'éprouver , possède assez encore pour 
ne pouvoir être abattue et briller d'un nou- 
vel éclat. J'aurai plus d'une fois l'occasion de 
faire remarquer qu'après ses plus grandes 
catastrophes elle s'est relevée plus belle et 
plus briDante. J'aurai cette douce consola- 
tion défaire l'éloge de mon pays , et de mon- 
trer à mes compatriotes que dans les scien- 
ces et les arts il en est peu où nos ï^yeux ne 
se soient exercés les premiers avec succès 
lorsqu'ils n'avoient pas été les inventeurs ; 



(VI) 

qu^à toutes les épogiaes de la monarchie , le«. 
étrangers sont vertus prendre chez nous dea 

leçons dWbanité , de politesse , de goût , et 
de connoissances générales , enfin que ces 
derniers n'eussent pas été si souvent nos ri- 
vaux, si nous eussions cessé d'être leura 
modèles '. 

Paris, i4 juilUt i8i5* 

I 7e m'occnpe èe la seconde partie de la Vie privée des Jf^ram* 
çois. Elle comprendra toni ce i|ui r^arde l'Architecture civito, lea 
Décorations intérieures des maisons^ les Ameublements, les Vête- 
ments et les Parures ; enfin tout ce qui tient au Costume ; puis ui^ 
aperçu sur les Amusements, les Jeux et les Plaisirs de la natiock 
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Ce n^est point une histoire de France 
que f entreprends d'écrire* Après la qnan* 
tité d'ouvrages publiés sur cette matière , 
quel wpoir de trouver encore des lecteiirSt 
Je nai ni i^J>ut , ni le plan ^ ni la marche 
de l'Historien. Nos matériaux même sont 
entièremeiitdiffércnts^^ et je ne fais guères 
entrer dans la confection dç cet ouvrit^ 
que ceux qu'il exclut du sien^ Obligé^ 
par les grands évéaements qu'il doit ra- 
conter, d'écarter tout ce qui ne s'ofife 
pas à lui avec une certaine importance , il 
n'admet sur la sc^ne que les Bois, les 
Ministres , les Généraux d'armée, et toute 
cette classe d'hommes fameux dont les 
talents o^ les fautes, les eiaplois. ou lea 
intrigues ont produit le malheur ou la 
prospérité de l'État. Mais le Bourgeois 
dans sa ville, le Paysan d^ns sa chau-* 
mière , le Gentilhomme dansson château ^ 

Tome u x 
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le Français eiifia au milieu de ses travaux 
et de ses plaisirs, au seiîi de sa famille 
et, de ses enfants, voilà ce qu'il ne peut 
reprësenter. Ce tableau néanmoins est 
celui de nos pères ; c'est pour nous en 
Quelque sorte une galerie de portraits de 
famille; et cette collection, si je ne me 
trompé y doit nous întéiressw plus que 
l'autre encore* ■' 

Plusieurs aulencs , et entre autres Tabbë 
Couture (r}, ont publie des dissertations 
sur la vie privée des Boteains. Ce sujet 
èeul ïéyeiHè la curiosité de tout homme 
de lettre». On aisle à voir comment vivoit 
rfàns* ses foyers ce peuple extraordinaire 
et fortnîdable 5 à la politique et aux armés 
duquel nul autre peuple sur la terre ne 
pût résfster; Eh î pourquoi quelqu'un , 
Voyant les François devenus, par Tamé- 
nîté deteursittcefurs et parla supérioritë 
de Feurt éoriv^iilris. Tune des premières 
iiattôns de^l'OBiirope, ne se flatteroit-ii 



{l; Hiêmoires àe V'Acadi des Insctipt. et Belles-Lettre , tom. i. 



donc pas d'mspîrer un intérêt sém!3lable I 
en leur pr^ntant les mœurs, les usages, 
en un mot la vie domestique de leur$ 
ancêtres ? 

Cëtoife'là un des ouvragés dont Tabbé 
d'Olivet détroit la publication; Il en par* 
loit quelquefois avec chaleur, et j^e con- 
nois des littérateurs qu'il âvoit pressés dé 
Texécuter. D'autres que lui, ont pu sans 
doute avoir aussi la même idée; mais le 
pi^exater, et le seul, qui Fait entrepris , est 
le marquis de Paulmy. Il en chargea un 
homme de lettres aux lumières duquel il 
avoit confiance (i); car elle exigeait uno 
continuité de travaux , et une immensité 
de recherches, que son état et ses occupa- 
tions ne lui permettoîent pas à lui-même.' 
Malhéurerfsement laproduction derhomr 
îïib qn il avoit choisi se trouva telle qu'il 
ne fut pas possible de la mettre au )our« 
J'en ai chez moi la preuve , au moins 
pour la partie que je publie. Alors il me 
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^) Contant d^OrvIlle en a publié le plan qui forme nn toI. in-S». 
Il fait partie des Mélanges tirés ^uns grande bihiÙAhèquei (d. B«) 



C4J 

piTOposà d^enlrepreiwdre Fouvràge à moit 
tour. J'ytionsentis, et avec d'autant plus dé 
plaisir que le sujet m'en parut neuf, riche 
et piquant (ij. D'ailleurs, je m'apprétois 
àpubliel* les Fabliaux; et les techerches 
qu'avoit exigées de moi ce premier tra- 
vail , me procuroient d'avance des piaté- 
riaux pour l'autre. M. de Paulmy avoit 
divisé son sujet en^ quatre parties : loge* 
ment, nourriture, habillements, diver- 
tissements ou jeux. Ces divisions, qu'on 
trouve dans plusieurs ouvrages, et en 
particulier dans le de^MepublicéMùmané 



(i ) Différentes personnes bien dignes die foi , m'ont rappoHé qnë 
M. de Paulmj avoit invité Le Grand d'Aussy» à l'aider dans la 
composition de s6n ouvrage de la Fit privée des François. Déjà le 
■ |ireinier avoit fait copier dans les manuscrits ,tpus les sujets pro- 
pres à inspirer de l'intérêt , et à justifier son entreprise , lorsqu'il 
crut s'appercevoir que son collaborateur prenoit d'assez longs ex- 
traits des matériaux que lai-mêine ou Contant d'Oryille railas* 
soient depuis long-teoips. Ce qui pourroit donner quelque fon- 
élément à cette anecdote» est le prospectus publié parLeGrànâ 
en tète du IV^ volume àesF(ihlimtx, Soi^ ouvrage, divisé en qua- 
tre parties, devoit être orné de gravures, et comprendre l'archi- 
tecture , les décorations intérieures des maisons , les habillemenlt 
et parures, les amusements, les jeux et les plaisirs. 

Voyant qu'ail ne pourroit faire usage des matériaux qui aroient 
rapport aux dernières parties , Le Grand prît le parti de les om-r 
plojrtr dans c^ ouvrage, (d. ,R^ 
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(5) 
de Cantèl , ëtoîent claires et mëthodiques ; 
elles renfermoient tout œ qu'on peut dire 
sur la vie privée : je les adoptai à mcJu 
tour, et cdmmeiiçai à travailler. 

Ou sent très-bien qu'une entreprise, 
telle que celle dont je m'étois chaîné, 
excluant entièrement tout ce qui n'est 
pas uniquement fondé sur des témoi- 
gnages et des faits, |e ne pouvois l'exé-* 
cuter qu'avec une collection de livres 
bien au-dessus de la fortune ordinaire 
d'un simple littérateur. Ce trésor, je le 
trouvai encore chez l'homme de qualité 
dont je parle» Par le plus noble emploi 
de son loisir et de sa fortune , il s'est com- 
posé une bibliothèque immense, dont il 
eut la bonté dfi m. accorder la jouissance 
la plus entièrc.^ Ce n'est pas tout. Plus 
d'une fois luirméme , d'après la cdnnois-» 
sance qu'il a de ses livres, il m'en in- 
diqua que j'igoorois, et qui quelquefois 
aussi m'ont fourni réellement des maté- 
fiaux utiles pour mon travail. Je me fais 
un devoir de, lui en témoigner ici ma re- 
connoissançe { et je ressens d'autant plus 
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(6) 
de plaisir" à être juste envers lui, que 
depuis un certaîp temps» il ne Ta pas été^ 
ibs'en faut de beaucoup, envers moi. 
• Doué d'un courage à toutie épreuve , 
d'une santé qui jusqu'alors àvoit été inal- 
térable j et que malheureusement lexciès 
du travail a bien changée , Je m'étois dé- 
voué à la vie des feavants du XVI® siècle ; 
renoûcànt à tous leé plaisirs , travaillant 
4ix à douze heures par jour, extrayant, 
copiatit sans cesse : enfin, pareil en quel- 
que sorle au Saturne de la fable , je ne 
vécus presque plus que pour dévorer des 
livres. Eh! quels livres, juste ciel ! 
- Après douze ou quinze mois de cette 
triste vie, je voulus pourtant reprendre ha^ 
leinej reconnoifre ce que j'avois amassé, 
çty donnerun premier ordre. Je me trou- 
vai po»se3seur de plusieurs milliers de 
buUetiiis, dont le plus long oflfroit quel- 
ques lignes. Ala vue decechaoseflfrojrable, 
avec lequel il me falloit cçpeûdant corn-- 
poser une histoire suivie, tout mon corps 
frissonna, je l'avoue : je restai quelque 
temp$ dans une sorte de stupeur et d'abat-» 



(7) 
tement; et actuellement encore que Tou* 
vrage est fini , je ne puis me rappeler ce 
moment j4 effroi sans éprouver de- nou- 
veau un sentiment de terreur învolon- 
taire, Quel métier, bon Dieu! que celui 
de compilateur! En vérité^ on le n^éprise 
|rop ; il mérite quelques égards. 

Je repris courage néanmoins; et^ ûVe6 
le temps, je vins à hout, non-seulement 
de donner un arrangementà mesmatières^ 
mais encore de les rédiger historiquement| 
et selon le plan que je m'étois formé. 

Alors je repris mes fouilles; mais,. par 
des Taisons nouvelles , dont je n'avois 
guères dû prévoir la cause d'abord, je 
pris le parti d^en changer le lieu ; et Itè 
transportai à la Bibliothèque du Roi, o4 
j'ai éprouvé de la part de M* l'aj^bé Dé* 
saunais, une complaisance et des atten-* 
tions que je ne pourrai jamais assez re- 
connoftre- 

Comme mes matières éloient déjà dis- 
tribuées régulièrement , tout ce que je 
trouvois à recueillir de nouveau se plaçoit 
assez bieuj quoique chaque jpour il ma 



fallût ajouter , corriger , changer mon 
discours et Tordre de mes idées. En un 
mot 5 on pourra se figurer quel a été mon 
travail , quand je dirai que TouTrage qu'on 
va lire a été copié six fois en entier. Et 
cependant^ toute fatiguante qu étoit cette 
partie de ma tâche , ce n'est pas celle qu^ 
ma coûté davantage. 

Au premier coup -d'oeil, peu de sujets 
m'avoient paru aussi séduisants que la vie 
privée des François j à l'exécution, peu 
me parurent aussi décourageants. Presque 
tous les détails qui s*offréient à moi 
étoie^Dt froids, secs et minutieux. Et en 
effet, que dire d'intéressant sur les lé- 
gumes, le$ sauces^ les ragoûts, les assai^ 
sonnements, etc? Sous la plume d'un 
journaliste mal intentionné, qui, de ce 
que je publie aujourd'hui , voudroit n'ex- 
traire que certains articles, je ne connois 
point d'ouvrage aussi susceptible de ridi-« 
cule que le mien. 

Si j'avois envie de trouver. des lecteurs, 
Umefalloit donc sauver une partie de ceâ 
deÊiuts^ (xa au moins les déguiser. Or^^ 



(9) 
d'après le peu d'oraeroents que pennet 
lausiërité du sujet, je ne pouvois y* parve- 
nir qu'en employant une a^tre sorte d'art j 
qu en semant tantôt dans un endroit aride 
quelque anecdote curieuse , s'il m'ëtoit 
possible d'en rencontrer; tantôt en tra- 
çapt rhistorique de l'objet lui- même : 
ici 9 en hasardant quelque digression ame« 
née par mes matières ; là , en rapprochant 
les usages de plusieurs siècles pour en for- 
mer un tableau général qui offrit la com-* 
paraison des mceurs anciennes avec les 

nôtres, etc. ,eîc. Semblable à un décora- 

^ - 

teur auquel on auroit donné des jardins à 
tracer dans un^terrain vaste et pittoresque, 
mais sec et montueux, presque à chaque 
pas je me disois à moi-mjéme : Que pla^ 
cerai-je ici? Comment m'y prendre pour 
cacber cette difformité? Au reste, si je 
fais cette remarque , ce n'est dans le des- 
sein de capter ni la compassion ni la 
reconnoissance de mes lecteurs* Eh ! qi^el 
est l'auteur assez peu sensé qui oseroit se 
flatter de prétentions pareilles, pour avoir 
#crit quand rien ne l'engageoit à écrire^ 



Non ; je veux prëvenîr seulement que j'ai 
connu les principales dilHcuhës de mon 
entreprise; que j'ai cherché à les vaincre ; 
€t que si je n'ai pas mieux fait, il n'étoit 
pas dans mes facultés de faire mieux. 

Il est un antre article sur lequel je dois 
lue disculper; c'est celui des citations, cfui 
tojites, quoiqu'infiniment nombreuses, 
sont incomplètes en ce que nommant l'au- 
teur et rapportant son témoignage, elles 
ne rapportent pourtant pas l'endroit pré- 
cis et la page on le témoignage a été copié. 
Mais ce défaut tient aujpUn que je me fis 
lors de ma première rédaction. Je m'étois 
proposé de tracer, autant qu'il me seroît 
possible, l'ordre chronologique de nos 
différents usages. En conséquence j'avois 
pris le parti d'insérer dans le texte même 
du discours, et le nom de l'auteur, et 
l'année où ilavoit publié son ouvrage. 
G'étoit une manière simple et sûre d'in- 
diquer les époques que j*avois en vue. 
Mais aussi elle m'oblîgeoît è supprimer 
les citations marginales ; et d^aîUeui's elle 
cntrainoit un inconvénient , dont je m'ap- 






perçus troprtard, celui de quelque^ tour* 
nures monotones qu il me fâlloit répéter 
souvent. Je tâcherai deviter ces défauts 
dans les volumes qui suivront ceux-ci, et 
je promets d'y rapporter les* citations avec 
^exactitude la plus irréprochable (t). 

*Peut-ê<re aussi, à J'aspect de ce qu'a 
fourni le seul article de la nourriture , 
eraindra-t-on de voir ces volumes se mul- 
tiplier en proportion pour les parties suî*- 
yautes, et devenir assez nombreux pour 
effrayer d'avance* Mais on sera rassuré, 
quand j'aurai prévenu que cette première 
partie est seule aussi abondante que leê 



(i) Cet oubli ^e faiï^ oonAoître leà sources àatia lesquellet 

Le Grand ayoit puisé, m'a souyènt fiait perdrt un tenpvconsidér»- 

h\e à feuilleter des ouvrages yolumii^eux pour retrouver un fait 

cpii ne me parc^soit pas exact. Le même oubli est cause de ce 

^ue je n'ai pu vérifier nottbredepassages^ Le Grand s'exouse tai 

cet endroit et promet de mietn faire connoître ses atttorités. U 

«voit cependant suivi la même ttarche dans les notés placées & 

la suite de ses Fabliaux/ Cette négli(gence d'indiqier les auteurs 

éité^ à Vâppui de son système , m'a contraint de prendre cette 

peine lorsque j'ai coiliposé mououvrage sur VBtatdê la Poésie 

française dans lesXlP e^Xlir^ sièclts, ( i vol. in-8*àPari»^ 

chez Fournier, Libraire , rue de la Harpe , û**. 45. ) , afin de )ugeir 

eainement si les raisons qu'il apportoit étoient fondées ou non. 
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trois ensemble. D'ailleurs C€i^ (jnî me 
liront s'appercevront bientôt que presque 
tous les objets que j'y traite ont chacun 
leur historique , et qu'en pntre je m'y suis 
permis plusieurs articles fort étendus, sur 

lapéche,surJa chasse, surîejardinage,etc., 
et autres pareils, qui m'ont paru assez in- 
léressants pour croire qu'on me sauroit 
quelque gré de les avoir ajoutés à mon 
travail. 

Quel que soit aur este l'ouvrage qu^on va 
lire , il est le mien , le mien tout entier ; et 
je défie qui que ce soit au mo^ide d'en re- 
vendiquerlamoindre chose. Ce qui a paru 
sous le même titre et sur la même matière 
précédemment à moi , m'appartenoit ; on 
l'a extrait de mes cahiers. Malheureuse- 

* 

ment , il ne m'est pas permis^ d'en dire da- 
vantage sur cet objet i^une loi sévère, que 
je suis obligé de respecter, m'impose, une 
jseconde fois , le silence sur mes droits ( i J,. 



* (i) Ce dernier paragraphe est relatîTaiL reproche qui fht adressé 
à Le Oràxid^ par le marquis de Pauli^ , qui Tayolt acQusé d'avoic 
distrait et copié ses^ «iatériauk| puis de s'en être «enri dans cettA 
production, (d.11.) 



HISTOIRE 

DE LA VIE PRIVÉE 

DES FRANÇOIS, • 



fiEPUIS L'ORIGINE DE LA NATION 

JUSQU'A NOS JOURS. 



CHAPITRE PREMIER. 

INTEODUCTION. 

L'histoire de la vîe privée d'un peuple doit , 
comme celle de Phomme , commencer par le pre- 
mier et le plus pressant de ses besoins. La nëces- 
site d'un logement ou d'un habit n'est que se- 
condaire* Il est des temps même où la nature 
dispenseltoit de l'un et de l'autre ; mais il n'est 
aucun ]our où elle dispense de nourriture ; et 
c'est sous peine de la faim et de la mort qu'elle 
ordonne à tout être vivant de s'en procurer une. 
^ Si l'homme étoit ne tempérant ^ s'il se conten- 
toit de satisfaire d'une manière quelconque au 
besoin qui le presse , un seul aliment , quel qu'il 
fât , lui suffiroit. Mais q^tte mêinenyature , comme 
Igour le dédommaga- de Tincommode nécessité à 
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laquelle ell«ksoiiniettok)oumellemeiit , y a joint 
en même temps quelque plaisir! Elle a voulu que 
l'organe qu'elle lui donnoit pour cette fonction 
fût susceptible de sensations agréables. Or de-Ià 
qu'es t-il arrivé? Non content de trouver, dans 
ce qu'il mangeoit , le soutien -de sa vie^ l'honime 
a vîîulu y trouver encore des saveurs qui flattassent 
son goût II n'a plus attendu la faim ; il l'a pré- 
venue ,, l'a provoquée par des préparations et des 
assaisonnements. En un mot , sa gourmandise 
s'est composé sur ces objets une science très- 
compliquée, très-étendue, qui , chez les Nations 
qu'on appelle policées , est • devenue la plus im- 
portante de toutes , et qui forme l'art de leur 
cuisine. 

C'est rhistoire^ les progrès et Içs détails de t^ 
cal en France , que j'entreprends d'écrire. 

Ainsi que les autres objets de luxe , ij y a dû 
ses accroissements et ses variations , tantôt au 
caprice et à la mode , tantôt à des principes de 
santé mal entendus , quelquefois aux circons- 
tances du moment , ordinairement aux^ produc- 
tions du sol : car les différents cantons du royaume 
ne produisant pas les mêmes choses , il a dû en 
résulter , selon la diversité des lieux , une diver- 
sité dans la manière de vivre. Il y a près de troid 
siècles que Champier (i) faisoit cette obserVatioi^ 

(i) La Brnyère-dl^itipier , ncnrva de Symphorien (%ainpter, et 
inédecin comme lui» fut «ttac>é nu aerrîce de FrànçoMp^ 11 a 
publié un Traité De Re Cibariâ, libri XU. Lyon &56o, in-^. 
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Il resAOt^uoit ^ par exemple , que le Iromaffe e'tant 
la principale production de l'Auvergne (i), cemet^ 
y étoit devenu l'aliment principal des habilans ; 
que dans le Përigord , dans le Limousin , et le3 
montagnes du Lyonnois , on mettoit au premier 
rang, après le pain et le vin , les châtaignes . et 
les raves; enfin que dans le;^ Cevennes, où le$ 
personnes les plus aisëes ne maufBoiem du paia 
que les jp^irs de fêtes , les châtaignes tenoient lieu 
de tout. 

Mais ç'étoient nos provinces frontières surtout 
^ui , $elon l'Auteur , fournissoient sur la façon 
de vivre , et smr les habitudes morales qu'elle 
constitue , des différences plus tranchantes. 

« I>ans J'ArtcHset dans le Hainault , ajoute-t-il^ 
f la iiaurriture ordinaire est du kitage et du 
<r beurre , parce que le pays a des pâturages en 
« abondance ; c'est du porc , parce qu'on peut 
« y engraisser aisâoaent cet aniioual ; ce sont des 
V ^tidseries , qu'on excelle ii diversifier , et qui 
« forment le principal honneur des ti^es. De 
« tous lesï cantons de la France , il n'en est au^ 
«f cun où l'on soit aussi portëàl'ivropierie. Noii- 
« seulémen^leshctmanesyinaislesfçmmes mêmes 

». , 

Oavrage savent «fc pUia de, recherches , que J'aurai souvent occ»« 
i^on 49 çttjBr àfms le eours de cet ouyrag^ On doit aussi à Sjnm* 
pKorlea Champier, Hortiès Gallicus y'Ljwx i553, lurQ^-^^^ampus 
myêiùs Gallic». Lyon i533 in-8<». (*) 

(t^Voyesrsûties fromages la seconde édition du Voyage d'Au^. 
^^gn€ par I^eQrandd'Aussj, tom. Il . pag. 4i5-r-4ao. (d. R.) 
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^ sV font une gloire de bôîre beàucôuf^ î Ift t(B 
•c défaut augn^ente à proportion qu'on avance 
«f vers la Flandre Autrichienne , comtne il dimi-» 
tt nue à mesure qu'on pénètre datis la Picardie* 

<c La Normandie se nourrit spéirialement de 
a pommes et de poires, cuites ou crues. Ces / 
ce deux espèces de fruits lui fournissent aussi sa 
« boisson. Cependant elle tire en même tems , 
ce et beaucoup de poisson de la mer qid Fenvi- 
« ronne , et de nombreux troupeaux de ses 
« pâturages. ^ 

« Il y a dans la Bretagne , entré la haute et I9 
« basse partie , une opposition frappante. Le» 
« hsJ^itans de la basse , appelés Bretons-Breton-^ 
« ncmts , ont non-seulement une langue étran-* 
« gère , mais. des mœurs féroces et barbares; et, 
« ce qui est pis , une certaine inclination au toL 
<c Pour ceux de la Hautt'-Bi^tagne , la plupart 
« d'entr'euiL possèdent la politesse et IWbanitë 
c< firançoises. Leur boisson est un vin de pays^ et 
ce leur nourriture , des firuits^ , deSs pâtisseries , et 
« du poisson tant de mer que de rivière. 

« Chez les Gascons , tout le monde , hommesf 
a et femmes , nobles et roturiers , pauvres et 
a riches , mangent de Tail et de Poignon. Cet 
« assaisonnement infect , qu^on fuit par - tout 
« ^Ueurs , est pour eux un ragoût délicieux 
t< qu'ils emploient dans tous leurs aliments (i). 



mm^ 



(1) Ailleurs l'auteur attribue à cette nourriture miieuMi et 
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% Pour ^abondance , le bon goût et la variété 
% des firuits, la Proyence ne le cède à aucun 
x< i^utre canton dû royaume ; maïs pour la dou- 
« ceur des mœurs , pour la noblesse dans la façon 
« de vivre , ce peuple est bien inférieur au reste 
«de la France. Il consomme peu de viande ; 
« excepté dans lesmontajgnes fet le long des côles , 
« où le chevreau est d'usage : mais il mange beau- 
« coup de poisson , soit frais , soit salé , parce 
« que la Méditerranée lui en fournît beaucoup. 
« Il estime , par-dessus tout , les olives préparées 
« et les câpres. Chez lui on sert sur la table , 



fi j 



«ux Tins fortç dont usent l^s Gascons, le caractère colère et em- 
porté qu'U prétend leur être propre. Ce ^oût pour les aulx et 
les oignons subsiste toujours dans nos provinces méridionales. 
Cest le remède piur |»3K»IIence , la panacée universelle. I/ail mît 
dam le pôt-au-feu , disent les habitans de ces contrées , augmenta 
la bonté et la saveur de la viande ; piqué dans le manche d'un 
gigot , il lai communique un goût ngréable. Souvent après avoir 
fait blanchit les aulx on les fait cuire dans la lèchefrite afin do 
recevoir le jus qui découle d'un rôti, puis taa. dressant la viande 
snr le plat , on l'entoure des aulx que l'on sert à grandes cuille- 
rées. Les salades de chicorées ne seroient* pas présentables , si 
^vant de les servir on n^avoît , an préalable , frotté le saladier 
avec de l'ail qu'on écrase avec une croûte de p^in nommée 
Chapon. Il est de l'honnêteté d'offrir cette croûte aux étr^ ngers 
qui en font toujours part aux Dames de la maison. Dans l'inté- 
rieur des familles , elle est divisée et partagée. Vo^e entant a t'il 
des vers ascarides? Eh ! vite , du pain frotté d'ail , puis un verre 
de vin. Pour éviter ^'influence de l'air brumeuiç et malsain , pour 
les épidémies , portez de l'ail sur vous , et surtout ne sojrtez point 
sans vous être rotté les lèvres avecce précieux ^BInède. Telles sont 
les idées reçues danç presque toutes no» provinces du midi. U sera 
parlé de V Aillée , à l'ariicle des Sauces, (d. R.) 

Tome i. . * a 
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« comme un mets exquis, des, figues et des raî- 
« sins , frais ou secs ; et même des citrons ^ jdéà 
« oranges , limons et poncires , qui par-tout .afl- 
à leurs ne sont regardes que comme un assaison- 
« nement. Cette manière de vivre approche de 
« celle des Espagnols. Ses mets s'y assaisonnent 
« avec de Thuile ; car on n'y connoit presque pas 
« le beurre. Les vins y sont forts et vigourèu]^, 
« les perdrix , rouges et fort grandes; mais elles 
« ont un fumet très-a^ëable qu'elles doivent aux 
« alimens dont elles se nourrissent. 

« Les Bourguignons passent pour les hommes 
« le3 plus gourmands de toute la France. C'est 
« chez eu!x particulièrement qu'est en vogue ce 
« proverbe , mieux vaut bon repas que bel habit. 
« Aussi dif- on communément qu'un Bourguî* 
tf gnon a les boyaux de soie » (t). 

« Les provinces intérieures du royaume, conti- 
« nue Champier , ont les mœurs plus douces 
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(i) Paradin Histoire de Bourgogne^ a £iit la mèajie re^ 
marque que Champier. Après aroir cité un passage ^ de Sido- 
nius-Apollii^ans sur les anciens Bourguignons, où ils sont 
accusés d'aimer la bonne-chère ; après avoir rapporté ces mots 
de Lujtprand, JBurguncionum poracitaUm ; il ajoute : encores 
au-ourtPhuy retiennent V ancienne façon de faire s car je croy 
qu^en toute la Gaule il n'y a nation en laquelle sefacent plus 
de banquet z et de joyeusetez, De manière qt^e, est^t les autres 
nations de la Gaule enclinêes à soy tenir proprement et bragar" 
dément , et user de beaux et riches habitz, les Bourguignons seuls 
usent de fort modeste estât et de peu de pompe. Au reste ^ Von Us 
dit avoir ventre de veloux ^pour raison des bonnes chères. 



« que les autres. Elles se nourrissent aussi beau-^ 
c< coup mieux ; et la vie en général y est à-peu- 
« près assez uniforme par-tout. C'est du bœuf , 
« du mouton , beaucoup de porc fi^is ou sale , 
« du gibier , de la volaîlU , des fruits : toutes 
« choses que le pays produit en abondance. On 
« y consomme aussi une grande quantité de 
« poisAon d^eau douce ; «t , dans la plupart des 
« terres j les Seigneurs ont des étangs et des 
« riyières ». 

Ces résultats sont les apperçus d'un homme qui 
avoit beaucoup observé ; et qui paroît mémye avoir 
bien vu , puisque ses remarques , au moins pour 
ce qui regarde la nourriture ^ sont aujourdliui 
encore presque toutes vraies. Elles dévoient Pêtre 
au reste y étant toutes fondées sur les productions 
que la nature rend propres à chacune de nos 
provinces. Cependant il faut observer aussi ( et 
c'est ce qu'a fait le médecin dans le cours de son 
ouvrage) , que , de tous temps , et par toute l'éten- 
due du royaume , l'industrie nationale a com<- 
hi^jgiL et vsdncu cette même nature ; et que , par 
ses soins , sop, commerce , ou autrement , elle 
«'est procuré mille objets que celle - ci «embloit 
lui avoir refiisés pour jamais. 

Tout ce qu'on va Hre en offrira la preuve à 
chaque page. Je commence par leiç aliments tiré* 
du règne végétal. 
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NOURRITURE 

TIRÉE DU RÈGNE VÉGÉTAL. 



PREMIÈRE SECTION. 

Du Blé et des autres Farineux. 

AjE blé étant ime plante perfectionnée par le» 
sains de l'homme , une plante que la nature ne 
lui pffire spontanément dans aucun climat (i) , 
qu'il n'entretient dans l'état d'amélioration oii il 
a su l'amener , que paur dès précautions renou- 
velées tous les ans , et qui , enfin , jusqu'au mo- 
ment où elle devient nourriture , exige plusieurs 
opérations raisonnées et des instruments très-in- 
génieux , it est plus que probable qu'il a fallu 
bien des siècles avant qu'on ait pu parvenir à en 
faire un aliment. Les Grecs érigèrent des autels 
à Cérès et à Triptolème , dont l'industrie leur 
àvoit enseigné l'art de le cultiver ; et la recon- 
noissance dut , sans doute , chez plus d'un peu- 



(i) Plusieurs auteurs anciens et modernes prétendent cependant 
que le blé croit naturellement et sans culture en Sicile. Linnée 
avancé la même chose de la Sibérie, et il conclut même de-lA quft 
•9 pays est celui qui a été habité le premier par les hommes. 
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pïe , rendre des honneurs ggtrefls an bîenfaîtenr 
précieux qui oflfroil un pareil présent. 

On ignore quand et par qui le blé fut apporté 
dans les Gauits. Comme toutes les coimoissances 
et les lumières de la nation ëtoient entre les mains 
dès Druides , et que ces prêtres Législateurs 
avoient pour maxime de ne rien écrire , on ne 
sait rien sur ses premiers âges ; et sï quelques 
écriTains latins ou grecs , qui connurent cette 
nation depuis rinyasiôn des Romains , n^eussent 
transmis sur elle certains détails , peut-être igno- 
rerions-nous aujourd'hui jusqu'au nom de nos 
premîeï:» ayeux (i). 

Maâs on peut conjecturer avec vraisemblance 
qu'habitant un pays couvert d'immenses forêts y 
ils se nourrirent long-temps ies. gipaines,. des. 
fruits sauvages de leurs- arbres , et surtout du 
finit de ces difiTérentes espèces de chênes qui 
s'étoient si fort multiplia che» eux. Le respect 
partieuUer qu'ils portoient à ce dernier arbre , 
(respect auquel il n'est pas possible autrement 

'* ^ \ 1 a . 

(i) Les Gaiûois apprirent des Màrseilloîs l'art utile de l'àgricnl- 
tVLVe Y { Discours sur l* Ancienneté de Marseine t par TAbbé Ail- 
laad , p. 33, } pour lu premièt-e fbis la cbarrue déchira le teth de leurs 
terres , qui rendirent arec prodigalité le grain qu^ôn leur avoit 
confié , et pour la première fois aussi , les pampres yerdoyanta 
couronnèrent ces coteaux dérenus depuis si célèbres. 

• • .. , Fumea Massiliœ ponere vina potes% 

Mart. Lib. XIII, Epig. i23. 
Fis/ eocta fumis musta Massiliànis. 
Idem.Lib. in^Epig. d2é (d.ltx; 



^m^mmmm^^^mB^fm^mmm^^^'^^^^W^^^^^^^^''^^ * w^^r^^^^^mfmmmmm'mmmmmm 



d^assigner une raison vraîsemblable ) , la céré- 
monie pompeuse avec laquelle le grand-prêtre 
venoit tous les ans couper la plante parasite qui 
s'y attache et s'y nourrit , le nomjtnême de ces 
Druides , de'rivé du Celtique Déru ou Dru ( chê- 
ne ), (i) tout semble indiquer ce qui servit de pre- 
mière nourriture à nos aïeux. Ce fut celle de la plîi- 
part des peuples originellement barbares. Quel- 
ques-uns même en avoient conservé le gouft ^ après 



(t) I«es étjmologi^tes ne conviennent pas que les mots Deru , 
UrM, soient d'origine Celtjqae : plusieurs pensent qu'il ont été 
formés au grec Apwç, chêne , arbre consacré à leurs cérémonies, 
d'où leurs femmes qui étoient-prophètesses furent appellées Drya-^ 
dës. D'autres auteurs tirent le latin Druidœ , du peuple de la 
Gaule qui £iifioit partie des Carnutea , et dont oa croit que 
Drocum aujourd'hui Djvujp , étoit la capitale. ( Saint- Foix, Essais 
historiques sur Paris, tom. I, pag. 7 , édition de 1777 n<Ae I. ) 

Ches les Romains, le chêne étoit aussi un objet derénération. 

1 

l\ étoit consacré à Jupiter y et l'on regardoit comme un présage 
funeste qu'il f&t. atteint par la foudre , ^ laquelle la hauteur de 
cet arbre doit naturellement l'exposer. Mœlibée , dans la pre-' 
nlière Eclogue de Virgile, en rappelant à Tytire l'effet des 
Iguerres civiles , dit : 

Sœpè^maîum hoc nohis , si mens non lœpa fuisset^ 
De cœlo iactas memini prœdicere quercus. 

Ovide offre encore une preuve que le chêne étoit consacré à 
Jupiter , et que le gland servit de nourriture aux premiers hu^ 
mains. - . 

ce Arhutêos foQfus montqnaque fraga iegebcmt , 
« Cornaque, etinduris hœrentia mora rubetis, 
« Mt quœ deciderant patulâ Jouis arbore glandes, 

Métamorph. lib. I,vers. io4. " 
C'étoit aussi de feuilles de chêne que se composoit la" cou- 
tpnne civique* (d. RO 






^ 
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s'être policés. Chetles Arcadîenset les Espagnols y 
le gland étoit regarde comme un mets délicieux ; et 
on lit dans Pline que , de son temps, ces derniers 
enservoieiit sur leur table au dessert, après les 
avoirfeit cuire sous là cendre pour les adoucir (i). 
La règle que Saint Chrodegand , évêque de 
Metz , fit vers la fin du huitième siècle pour 
les chanoines , dit expressément au chapitre de 
mensurâ cibi : que si , dans une année défiaivo- 
rable , le gland oU la faine viennent à manquer , 
c'est à Tévêque à y pourvoir. Charles Estienne ^ 
dans son Prœdium rusticum , imprimé vers le 
milieu du seiiâème siècle (2) , assure qu'en cette 



(1) Cette coutume «ubsistoit encore en Espagne au XVI*^ siècle* 
à ce qu'écrit Citampier. Mais l'auteur ajoute que ces glands sur- 
pBsaoieatlea n&tresen grosseur et en bonté. Il y a en effet quelques 
espèces de chênes, dont le fruit est aussi doux q^ celui de la 
noisette. 

Liébaut dit qu'il y a deux arbres qu'on doit regarder comme 

les premiers de tous ^ parce qu'entre autres avantages, lèurjruit^ 

peut f êH tempe de disette , faire du pain avec un peu d^orge et 

d'avoittef et ces deux arbres sont, selon lui, le chêne et le 

châtaignier. 

(a) CharUt Estienne, d'une famille à laquelle l'imprimerie et 
les lettres ont tant d'obligation , est auteur de plusieurs Traités 
d'Agriculture. De Re ffortenei j Lihellus^ Farisiis, i535, î/t-S^. 
Seminarium et Plantariumfructiferarumprœsertim Arborum^ eto^ 
Parisiis, i536 , in-8^ — Vinetum^ in quo varia vitium, uvarum , 
vinorum y etc. Parisiis, iSSy, in-^. "^ jirhustum , FonticuIuSf 
Spinetum , Parisiis , i538 , în-8°. — Sylva , Frutetum , Collis, 
Parisiis , i538 , in-8". — Pratum , Lacu^ , Arundinetum, Parisiis^ 
i545 , in-8°. — Ces Traités réimprimés plusieurs fois, furent réu- 
nis en i554, sous le titre de Prceid'iini ru^'ozim. Charles Estions 
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partie <ïe la Champagne qu^on appelle le Per- 
thois , la faine du hêtre passoit , de sfn temps ^ 
pour une nourriture très-délicate. Le premier 
pain des Arcadiens fut fait avec de la ferine de 
gland. Quand , animé par le zèle et le courage-le 
plus respectable , du Bellay , évêque .du Mans , 
vint en i548, représenter à François I«^ la mi-' 
sère a£ïreuse des provinces , et celle de son dio- 
cèse surtout , il assura le roi qu'en beaucoup 
d'endroits le peuple étoit réduit à cette sorte de 
pain, (i) On en a encore fait ainsi en 1759, dans. 



ne publia Vjigricuîtitre et Maison rustique , Paris, i565, hi-4%. 
et Lyon, in- 16. Cet ouvrage fut augmenté ,\eii 1670, par Jean 
liiébaut , son gendre et médecin comme lui , \6t auquel il avoît 
laissé de& mémoires manuscrits sur ragricultore. Liébaut les ré- 
digea et les ?nxplifia h^ sa manière. Ce livre, l'un des plus misérable» 
qui jamais aient été faits, n^en £ut pas moina. traduit en plusieurs 
langues étrangères. Il a même eu eu France plusieurs édition9>!. 
d'où Ton a retranché peu- à-peu toutes les sottises et les supers- 
titions absurdes dont il étoit rempli. Malgré ses défauts cependant^ 
il est précieux pour les f.its qu'il peut fournir; et j'aurai sou- 
vent occasion de le, citer dans le cours de cet ouvrage, ainsi que 
les Traités d'Estienne et de Champier. Mais afin que le lecteur 
ne con^nde pas l'ancienne Maison rustique avec les édition» 
nouvelles , les seules qu'il conn,oisse , je préviens que quand il 
s'agira de l'édition du XVr siècle, ce sera toujours le nom de 
Liébaut, et non son livre, que je citerai^ Quand je prendrai un 
fait dans celles qui sont plus modernes| je les désignerai par le 
titre de nouvelle Maison rustique ^ dont la meilleure édition a été 
publiée par M. Bastien ^ en trais vol. in-^4*. (*) 

(1) Ce pain devoit être bien mauvais, puisque le gland doux, 
Quercus esculenta^ commun dans le midi de l'Espagne n'étoit 
pas encore introduit. U seroit intéressant de l'acclimater suc 
le9 côtes de nos provinces méridionales. Quelqu.es écn vains prétea-- 



(^5) 

Ifuelques cantons de la Westphalie qui ëtoient 
ravagés par la guerre (i) ; mais ce firuft grossier ^ 
parrtout aujourd'hui abandonne aux animaux , a 
cëdë enfin à des farines nourrissantes , extraites 
des dîffi^rentes sortes de grains que Phomme, par 
son trayail et son industrie , a force la nature d V 
^mëliorer pour son usage. 

Si Ton en croit Justin , ce fut cette colonie Agrîcultnre 
grecque , venue de Phocëe s'ëtablîr à Marseille , ^^^**"®"' 
qm apprit aux Gaulois Part de cultiver la terre. 
Mais , d^un autre cdté , si l'assertion de Justin est 
vraie , quel temps n'a-t^il pas &llu à V agriculture 
pour pënëtrer ainsi de proche en proche depuis 
la Mëditerranëe )usqu'à PEscaut , à travers ces 
divers peuples dont le^ Gaules ëtoient composëes, 
et qui diffëroient si fort entr'eux par les mœurs 
et le langage ? Que d'obstacles ne dut-elle pas 
ëprouver , avant d'être gënëralement rëpandue 
par-tout? Et cependant il est certain qu'elle y fut 
non-seulement accueillie d'une extrëmitë du pays 
à Pautre , mais même qu*elle y devint très-floris- 
sante. 

* ' ■■ ■ 111 ■■ Il ! ' • 

fient que le mat Gland dans les auteurs, a quelquefois une açc^p* 
tion étendue , et qu'il désigne en général , les fruits sauvages, (d. R]* 
(i) Paw dans ses Recherches philosophiques sur les Américains^ 
cite ce fait en réponse àl'abbé Goguet auteur de V Origine des jirts 
et des Sciences , qui prétend que le gland es^ trop amer et trop peu 
substantiel pour avoir jamais pu fournir an aliment convenable 
à Vhomrrie \ et que quand on trouve dans les anciens le mot de 
gland, il faut entendre ordinairement la noix, la ch&taignej et 
autres fruits semblables. ('} 



(^6) 
Selon Strabon , on recueUloît dans loute la 
Gaule du froment et du millet ; on y nourrissoit 
toutes sortes de troupeaux ; et il n*y avoit aucun 
terreinj excepté les bois et les marais , auquel on 
ne fit rapporter quelque chose. Solin et Pompo- 
nius-Méla rendent le même témoignage sur la fer- 
tilité' de ce pays. Enfin César , Dion , et Qce'ron 
parlent du commerce considérable de blé que la 
Gaule faisoit avec les Romains. 
Engrais Pliue dit oufi dans quelques cantons , tels 

des terres. 1,4 . t 

que lÂutunois et le Poitou , on fumoit les 
terres avec dé la xba«:( ; qu^aiUeurs les Gau- 
lois se servoient de maome ; et que^ cet engrais , 
qui étoit cbea eux une iHçeniion fort-ancienne ^ 
faisoît même leur richesse. ' 
Scîage Pour couper leurs moisâons , ils employoient 
une espèce de machine particulière , quSl n'est 
pas trop aisé de comprendre d'après la descrip- 
tion très-aÏN^égée que Fauteur en donne. Palla- 
dius ^ qui en parle aus^ , n'est pas pkis intelli- 
gible. On voit seulement par ce qu'en rapportent 
les deux écrivains , que c'étoit une sorte de. van , 
m^ntésur deux roues légères. H étoit armé de 
dfeifts de fer à sa partie antérieure , et portoit à 
Tautre bout un timon , auquel on attachoit un 
cheval ou un bœu£ Au lieu de tirer à la manière 
ordinaire , Vanimal poussoit la machine en avant. 
Le conducteur en même-temps la haussoit ou la 
baissoit à la hauteur des épis ; et ces épis se trou- 
voient arrachés , ou plutôt coupés par les dents , 



des grains. 



( 37 ) 

sansqpela paîUe fât endommagée. Elle resloh sur 
pied dans toute sa longuW. ^ 

Cette rmùïo^ au reste tenoit h un autre usage 
du temps. Le fléau y employé aujourd'hui pour 
battre le blé , n¥toit pas inventé alors. On ne sa-^ 
voit extraire le graîn de son épi , qu'en le faisant 
fouler par des chevaux et des bœufs , ou en 
Tégrainant sous de gros rouleaux traînés par les 
mêmes animaux. Mais , comme ce procédé bri- 
soit et gâtoit les pailles , on avoit imaginé de cou- 
per les moissons à deux reprises. Quelques peu- 
ples cueilloient d'abord les épis, puis ilsvenoient 
ensuite scier le chaume. D'autres au contraire 
commençoient à couper la tige entière , et finis-* 
soient par séparer les épis sur l'^e.Telles étoient^ 
selon Varron, les deux méthodes usitées en Italie. 
Il psffoît diaprés le témoignage du naturaliste 
latin , que les Gaulois ne comioissoient que la 
première ; car quand il parle de leurs procédas 
pour récoker le panis et le millet , il remarque 
qu'ils le moîssonnoient avec des ciseaux et un 
peigne. Apparemment qu'avec le peigne ils sakis- 
soient d'vme main une poignée d'épis , tandis 
que de l'autre ils la coupoient avec les ciseaux. 

Les Flamands ont conservé pour leurs mois* 
sons un procède qui semble être un vestige de 
celui des Gaulois. C*fest un bâton à crochet , pa- 
îreil à celui que portent les chiflfonniers de Paris. 
Avec ce bâton , le moissonneur* prend et saisit 
un certain nombre de tiges; et d^ l'autre main il 
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les abat avec une large lame à laquelle tieot un 
manche perpendiculaire (i). 

Voilà a-peu-près tout ce qu'il est possible de 
recueillir sur l'agriculture primitive des Gaulois.: 
On* voit au moins par les progrès rapides qu'ils y 
firent, par la machine qu'ils inventèrent pour 
leurs moissons , qi^e déjà la Nation annonçoit 
cette industrie ingénieuse q^i l'a distinguée de- 
puis y et qui a plus contribué encore à l'enrichir 
que la fertilité de son territoire. 
tioiTSrr a" Cependant il faut convenir avec regret que de 
griculture. |^^g j^^ ^^^ ^ l'agriculture est celui sur lequel le 

François a le moins exercé son génie naturel. 
Sciences , métiers , modes , objets de luxe et de 
plaisir, tout lui est redevable. Peut-être même 
n'est-il aucun de ces genres qu'il ne puisse se van- 
ter d'avoir perfectionné : tandis qu^il a dédaigné 
• honteusement la première et la plus nécessaire 
des inventions. Au reste , quels progrès cet art 
pouvoit-il faire entre les mains de la partie la pius 
ignorante et la plus méprisée de la !Piation ? Car , 
tel a été son sort , depuis l'invasion des barbares 
jusqu'ànos jours. Si par hasard un de ces mal- 
heureux , que leur naissance condamne à le cul- 
tiver , naissoit ayec assez de génie pour y feire 



l (i) Pendant le temps que les Pays-Bas ont fait partie du ter- 

& . ritoire François, les Belges ont adopté plusieurs procédés en 

usage dans la mère pajtrie , Tagriculture surtout y a fait de grands, 
progrès et cette méthode est bien moins pratiquée, peut-êtrft 
même fiaira-t-elle pas être entièrement abandonnée. ( d. R.) 
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quelque expérience mile, ses remarques nVtoîent*' 
elles pas perdues pour le reste du royaume, puis- 
que par son ignorance il ne pouvoit ni les écrire 
ni les comniuniquer* Aussi l'agriculture ne nous 
a oflFert jusqu'à nos jours , qu'une routine aveu- 
gle , des outils grossiers , des procédés vagues 
et peu raisonnes , que le temps nous a transmis , 
que Ton respecte sans savoir pourcpioi. 

Il y a trois siècles que Palissy , (i) cet ouvrier 
de^aintes , homme de génie , qui a laissé plu- 
sieurs ouvrages remplis d'observations physiques 
bien supérieures à son siècle , faisoit sur les ins- 
truments des laboureurs une remarque sembla- 
ble. 11 dit (a) avoir vu en Bigorre de ces instru- 
ments , si lourds et si mal faits , qu'ils lui donnè- 
rent de la colère. Il paroit surpris avec raison , 
qu'u^ti gentilhomme qui vit dans sa terre , n'em- 
ploie pas ses lumières et son temps à tâcher de 



(i) Bernard de Palîssy , fayencier et peintre sur verre et sur 
émail, l'un des premiers qui ait employé la chimie k son vérita- 
ble objet, étoit Fun des hommes les plus recommandables de son 
temps. Ausffl modeste que savant, il ne prenoit d'au ire titre que 
celui d! Ouvrier en terre et des rustiques fi gulines du Roi. Ses dif- 
férents traités difficiles à réunir furent recueillis par Gobet, en 
a vol. in-8**. et imprimés en i636, sous le titre Moyens de deve^ 
mr riche, M. Faujas de Saint-Fonds , auquel les géologues ont 
tant d'obligation en a donné une nouvelle édition en 1777 * în*4". 
Le Musée des Monuments François, possède plusieurs vitraux 
et fayences de ce grand artiste. ( d. R.} 

(2) Recette véritable par laquelle tous les hommes de la France 
pourront apprendre à multiplier Uurs tréswts^ 
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les perfectîonn^. Enfin il feît des vœux pour que 
le roi, daignant s'occuper lui-même de cet objet 
utile, crée quelque ^spète dse récompense an- 
nuelle, destinée uniquement à ceux qui feront en 
ce genre u|fee découverte. * 
dévolution Le moment qu^appeloient les vœux de Palissy 

qu'elle a,., iiji/^/ n 

éprouvée, etoit dans 1 ordre des événements , fixé au dix- 
huitième siècle. Alors s'est répandu dans lanation^ 
un engouement ^léràl sur tout ce qui regarde 
Tagrirulture ; et cet engouement a été produit 
par un livre , VÂmi des HcmmeÉ. Alors parurent 
sur cet art une foule d'ouvrages^ soit nationaux , 
soit traduits de Pac^lois. Alors s'étaUîrent une 
gazette et un journal d'agriculture , des acadé- 
mies et des assemblées d'agriculture, des prix 
et 4es f(Hes d'agriculture , (i) une école vétéri- 
naire enfin pour le traitement Ats animaux qui 
servent à l'agriculture. Qui n'a ent^ulu par- 
ler des Economistes , et de leurs deux écoles ,. 
pratique et théorique ? Un sieur Sarcey de Su- 



{%) La première Société d'Agriculture étaUie ea Fraucer 
lut celle de la proyince de Bretagne qui date du 20 mars 1767» 
La Sociétéjde Paris fut formée par un arrêt du Conseil le i^^îévxiev. 
1761 ; elle fut composée de quatre bureaux distribués à Paris ^ 
à Meaux , à Beau vais et à Sens. Ces bureaux qui tenoient chacun 
des séances ne formoient cependant qu'une seule Société dooAle*^ 
ixiembres correspondoient' entre eux ; k cet exemple la Société' 
d'Agriculture de Tours fondée le i4 mars 1761 » fut divisée es 
trois bureaux y l'un à Toui^ , l'autre à Angers , et le troisième au 
Mans. Maintenant la plus grande partie des Sociétés littérairt& 
des départements 8't>ccupent d'agriculture, (d. R»} 
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tîères , établi eji Beauce , y a donné des leçons 
pratiques de labourage , et formé des élèves. On 
a inventé des charrues particulières , des semoirs 
pour distribuer plus également le grain , et par 
conséquent propres à économiser la semence. 
On a imaginé une culture nouvelle ; c'est l'ex- 
pression dont on s'est servi pour désigner de 
nouvelles manipulations et de nouveaux prin- 
cipes. Enfin le Gouvernement lui-même , secon- 
dant rîmpulsion donnée aux esprits , a fait dis- 
tribuer à ses frais dans les provinces plusieurs li- 
vres qui avoient de la réputation (i). Il a favorisé 
les défiricbements par des exemptions particuliè- 
res , et permis l'exportation des grains , que de* 
puis il a prolùbée par d'autres vues. 
En condamnant avec impartialité les abus et le 



(i) L'on de ces ouTrages fafvorîsés a été celai du marquis do 
Tarbilly sur le défrichement -des terres , et sur Fart de les fer- 
tiliser par Fécobue. L'écobue, comme on sait , consiste à peler la 
flttpediËte du sol, qu'on enlève avec ks gazons et avec les petites 
racines qu^il peut contenir ; à laisser "le tout sécher ; à le brûler 
ensuite au moyen de petits bâtis en bois , disposés d'espace en, 
espace \ et à répandre enfin ces cendres sur le terrain. Ce procédé^ 
est usité dans les terres maigres et stériles ; je n'en parle ici qne 
pour î&di^uer Fépeque de son introâuctioB en IFVànce. Elle n'a 
pas trois siècleS', au moins si l'on en croit FaUssy. Oet auteur en 
fah mention dans son Traité des Sels i/Verj, imprimé en i58o, 
et il l'y décrit d^une manière très-détaillée ; vous il n'^i parle 
que commet d'une opération inconnue chez nous , et pratiquée, 
seulement dans quelques cantons des Ardennes^ où les laboureucs 
Feraployoient , les uns tous les quatre ans , d'autres tous les si» 
a«$ , ^our tirer de leur sol aride un peu de seigle. 
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ridicule doiit a pu se rendre coupable , pendant 
tette époque Petithousîasme desl*rançôîs, avouons 
cependant qu'il en a résulté réellement ']f)bur l'A- 
griculture , et par conséquent J)our l'Etat , plus 
d*un bien. On a desséché des marais , défriché 
des landes , fertilisé des terres arides , formé des 
prairies artificielles , et fait , sur le chaulage des 
grains , sur leurs diverses maladies , sur les in- 
sectes auxquels ils sont sujets , spécialement 
enfin sur l'art de les conserver , beaucoup d'ex- 
périences utiles. ' 

J'ai dit ci-dessus que les Gaulois^ ainsi que 
les autres peuples leurs contemporains , ne con- 
noissoient , pour séparer le grain de son enve- 
loppe , d'autre moyen que de le faire fouler sous 
de gros rouleaust j o^ sous les pieds de leurs 
chevaux. Toute vicieuse qu'est cette méthode , 
elle s'est longtemps maintenue dans plusieurs de 
nos Provinces (i). 
Battage Un commissaire général des haras de Provence, 
nommé Meiffren , a écrit , vers le commencement 
du XVIII? siècle , pour en montrer les inc(Avé- 
nients. Outre qu'elle salit le grain par la fiente des 
animaux, qu'elle brise la paille, etc. , il prétend 
qu'elle faitencore avorter les juments poulinières , 
et qu'elle gâte le pied des poulains. Aussi , dit-il ^ 



•{i) Elle existe encore dans quelques endroits de la Provenoo 
6t du Languedoc.^ Olivier de Serres , fait mention de cette cout 
tume, Théâtre d' uigricuUurc ^Xom^ I|Pafr i^y, (d.R.) 
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Wtalîe , l'Espagne , la Barbarie , et tous les pnyi^ 
enfin où Ton est curieux d'avoir de beaux che- 
vaux pour le mane'ge, l'ont-ils généralement 
proscrite. 

Meiflfren ne se contenta pas d'ëclaîrer ses com- 
patriotes sur les abus de la pratique qu'ils suî- 
voîent. Il voulut encore leur fournir les moyens 
à^Y suppléer avec avantage ; et inventa une ma- . 
chine à battre les grains , qui , en douze heures , 
pouvoit faire autant d'ouvrage que six batteurs 
Vigoureux en feroient dans le même temps aveô 
le fléau. Cest au moins le jugement qu'en porta 
l'Académie df & Sciences , devant laquelle l'auteur 
f n fit Vépreuve en 1787 : quoiqu'en même temps 
l'Académie , néanmoins , déclarât qu'o^ pouvait 
encore la perfectionner* 

Le sieur Duquçt, en 1722 , en avoît présenta 
une autre du même genre , laquelle , au moyen 
d'une manivelle coudée , faisoit jouer plusieurs 
fléaux à la fois. Celle-ci , disent les Mémoires dç 
t Académie , a été depuis mise en usage a^ec suc- 
cès. En 1763 , le sieur Loriot en présenta aussi 
une , composée de sept fléaux. L'année d'aupa- 
ravant , il y en avoit eu une autre , présentée par 
de Malassigny; car il n'est personne qui in- 
ventant quelque chose d'utile , ne recherché là 
sanction d'un corps aussi éclairé , et aussi Mlé 
pour le bien public. Cette dernière machine 
de Malassigny , agissoit au moyen de pilon» 
qui étant successivement élevés par les mentofi-' 
Tome i^ 5 
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nets d'un arbre tournant , frappoîent la gerbe en 
retombant sur elle tour-à-tour. On reconnaît ici 
la mécanique des moulins à foulons , des mou- 
lins à tan , etc. ; mais appliquée au battage du 
blé, elle avoit le déiaut de le piler, comme dans 
la méthode où l'on emploie des chevaux; et ne 
pouvoit pas donner ce coup de fouet que donne 
le fléau , et qui détache le grain de son épi y sans 
1 écraser. 

Les Anglois se sont occupés aussi de cette ma- 
chine si utile. En 1768 , Evert de Swillington 
en a inventé une qui peut faire mouvoir douze 
fléaux ensemble ; et pouj: laquelle il a reçu , en 
récompense , de la Société d'Emulation, une gra- 
tification considérable. Mais ce qui est bien plu^ 
glorieux pour lui , c'est que l'Angleterre a adopté 
^e fruit de son travail. On l'y a depuis perfec- 
tionné encore ; car il y* a telle^ de ces machines 
qui es^ mue par un moulin à vent 
. Quant à i;^us qui avons l'honneur des pre- 
mières tentatives en ce genre , nous chez qui on 
en a fait plusieurs heureuses , ainsi cju'on vient 
de le voir, nous les avons délaissées dans un 
oubli impardonnable ; et , d'une extrémité de la 
France à l'autre , le blé est toujours f^idé par les 
chevaux, ou battu. à: force dé bras , par le fléau 
simple. 
Conserva- Personne n'ignore quelle facilité ont à fer-* 

tjon des , > » i / * • j .-• ^ 

grains, mcutcr et a s aRerer ces grams destmes par 
l'homme à sa nouiyiture; et surtout le froment ^ 
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ie meilleur de tous. On sait combien leur garde 
^xige d'altention et de travail j et combien sou- 
vent encore ces soins , si pénibles , sont infruc- 
tueux. Le plus beau , Te plus utile des secrets 
«ans contredit , seroit celui qui pourroit conserver 
le grain quand il a été moissonné : et cependant 
c'est celui de tous dont on s'est le moins occupé ; 
quoique mille fois on l'ait 'demandé aux physi- 
ciens , aux naturalistes et aux savants , qui aiment 
le bien public. Nous ignorons même quels étoient 
en ce^genre les procédés de nos pères. 

Il seroit aisé de prouver par vingt citations dif- ^ 
férentes , que dans tous les temps ils ont caché 
des blés sous terre. Mais étoit-ce là une pratique , 
un usage habituel, ou simplement une précau* 
tion pass^ère , fdîctée par la crainte d'un mo- 
ment ? C'est ce qu'pn n'oseroit décider. Il est cer- 
tain au moins que , depuis la fin du XVII* siècle , 
le hasard a fait trouver , en différents endroits du 
royaume , des amas de blé considérables , dans 
des trous et des souterrains dont on n'avoit abso- soutefraici* 
lument aucune connoissancc. Les Mémoires de 
rAêadémie des Sciences , année 1708 , en nom- 
ment plusieurs ; et ils ajoutent même , que le 
blé s'y étoit très-bien conservé (i). 
" QuinteK]lurce rapporte que les Barbares qui 



(i) Cette méthode étoit non-seul eraent usitée chez les Barbares , 
mais encore chez plusieurs peuples anciens. Voyez Théâtre a^A"^ 
griculture fSLV Olivier de Serres, tom. I ; pa^. i63, col. 2. (d. R-) 
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habîtoîent le^ envirpns du Caucase , cachoîent de 
même leurs grains dans des fosses souterraines. 
Cette idée est si simple qu'elle a dû être la pre- 
mière qui se soit présentée à des Barbares ; et il 
est naturel que plusieurs l'aient conservée , même 
après s'être policés (i). 

Les Montagnards Chinois ont encore pour leur 
riz , des puits destinés au même usage. D'abord 
ils remplissent lé trou de branches sèches aux- 
ouelles ils mettent le feu. La flamme durcit les 
parois du puits ; et la cendre forme ainsi , au 
fond, un lit assez épais pour défendre le grain 
de rhumidité de la terre* Apr^s cela , ils jettent 
leur riz dans le trou; ayant soin , àmesure qu'où 
l'empKt , d'en garnir les côtés avec des nattes. 
Mais , avant de jetter le grain , ils ont la précau- 
tion de l'exposer très-longtemps au soleil , ou 
même de le dessécher dans des étuves , afin de 
détruire ainsi les insectes qui le dévoreroient , ou 
de dissiper l'humidité intérieure qui le feroit 
fermenter. 

Le Théâtre d'Agriculture par Olivier de Serres , 
seigneur du Pradel (2), prévient qu'en Gascogne 



(1) Vers le commencement du XIX* siècle uï particulier qui 
venoit d'acheter une propriété auprès d' Amiens rouhit faire 
creuser un puits. Les ouvriers panrenus à la profondeur de deux 
toises découvrirent une ancienne %)nstructîon composée de plu- 
sieurs chambres dont les portes de quelques-unes étoient murées. 
On y trouva du blé et d'autres graius parfaitement conservés (d. R.) 
(2) Cet excellent ouvrage publié pai l'auteur en l6oo^ a été 
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Cl en Guyenne on employoît de même des fos- 
ses profondes , appellëes Cros par les habitans , 
et dans lesquelles il falloît , dit-il , descendre avec 
une e'chelle (i). Mais ce qui est surprenant , 
ajoute l'Auteur , d'après le témoignage de Pline 
et de Varron , c'est que ces sortes de magasins 
sont aussi bons qu'ils paroissent devoir^ l'être 
peu. 

Dans le Quercy , disent les Mémoires de VAca" 
demie des Sciences ( année 1708 ), cités plus 
haut , on se sert ^ pour le même usage , de cer- 
taines carrières de sable , fort communes dans le 
pays ; sans autre précaution que d'y étaler un lit 
de paille avant de les emplir ; d'en metfre un 
autre par-dessus le blé quand le tas est fait , et de 
courir ensuite le tout de terre. Enfin Duhamel 
( Elémens d'Agriculture ) ajoute que ces sortes 
de puits subsistent encore aujourd'hui dans la 
Gascogne et le Vivarais j et toutes les personnes* 
qui ont un peu lu savent qu'ik sont très-usités 
en Pologne et dans tout le nord de l'Europe. 

Au reste , de toutes les méthodes qu'on a in- 
ventées en diflTérents temps pour conserver le blé ^ 
celle-ci est une des plus sûres , parce qu'elle te 



reimprimé ayec des notes curieuses par le» soin» d'une société 
de savants agronomes. Cette nouvelle édition qui forme deux 
gros Tolumes in-4®. a paru en i8o4. Je préviens que je corrigerai 
toujours d'après cette dernière. (d.R»> 
W Tom. I , pag. i63. (d. R.) 
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défend de Taction du l'aîr extérieur ; maïs elle a 
un grand inconvënient , aii moins dans nos cK-- 
mats , c'est qu'il faut employer le grain tout aussi- 
tôt que le puits est ouvert : autrement il se gâte. 
Sans ^oute que pendant qu'il étoit enferme , la 
privation du renouvellement d'air ayant favorisé 
davantage en lui la fermentation intestine que 
subit tout corps qui porte en soi des principes de 
dissolution , il devient plus susceptible alors de& 
impressions nouvelles , lorsqu'il vient ensuite à 
en recevoir de l'atmosphère. D'ailleurs on ne peut 
point également par-tout employer les cave;aux y 
p&Tce que par-tout on n'a point un terrein propre 
Jpour êa construire. Mais l'art y a supplée eu 
certains endrbits par un procédé à - peu - près. 

]{)areiK ** 

Ce procédé consiste à mettre en tas dans un. 
magasin ^ le blé qu'on veut garder , à le couvrir 
fle trois bons poifces de chaux pulvérisée , et à 
humecter eusuité cette chaux avec des arrosoirs, 
pleins d'eau. Ainsi délayée , elle forme , avec les 
grains de la superficie , une calotte qui préserve 
le tas entier. Ceux-ci germent bientôt, et ils 
jybussent même une tige d'environ un pied et 
demi ; mais elle ^érit Thiver suivant , et leur paille 
ne fait qu'épaissir et fiprtifier encore la croûte ex-^ 
térieure. On a par fee moyen une provision de 
blé qu'oit j)eui garder pour un cas de disette; et 
c'est , disent les Mémoires de r Académie que j'ai 
déjà cités , ce qu'on fait à Châlons , et dans plu^» 



* 



(39) 

sîciirs autres YÎUes , dont leshabîtans aiment àt 
se rassurer contre une annëe de famine (i). 

Le même ouyrage parle d'un phénomène , assex 
semblable à l'opération de Châlons , et que le ha- 
sard seul a produit dans Metz, Quelques mouve- 
mens intestins de la part des Bourgeois de cette 
ville , sous Henri III , ayant fait suspecter leur 
fidélité , le duc d'Espemon , alors gouverneur , 
amassa dans la citadelle une provision cobsidé- 
rable de blé , pour pouvoir leur résister et les 
contenir en cas de révolte. Mais les habitans étant 
demeurés fidèles , et la garnison ayant continué 
toujours de se fournir de vivres dans la ville , on 
ne toucha point au magasin. Il a demeuré en son 
entier jusqu'à nos jours ; et le grain s'en est très- 
bien conservé , moyennant une croûte ou enve- 
loppe , assez forte pour porter un homme y qu'ont 
formée la poussière du magasin , les dépôts des 
insectes , et les grains pourris par l'humidité» 

En 1707 , on avoit £adt à Sedan la même décou- 
verte. Toute la différence , c'est qu'ici le magasin 
étoit creusé dans le roc ; qu'on en avoit muré l'en- 
trée ; que le blé n'y étoit amassé que depuis cent 

———■— ^■^■1^—1»^— —^^i^^M^— ——»———■— —i^^———^— ■ 

(i)Béguil]et dans son Traité de la Mouture écenemique assure 
^ne ce fait est faux , qu'on n'en a aucune connoissance à Châlons , 
et que l'auteur du Mémoire a été induit enerïeur par l'auteur 
de la noupelU Maison rustique qui l'a avancé gratuitement. Sans 
doute Béguillet a d'antres preuves pour attaquer un fait positif 
allégué y il y a près de trois siècles , par Lrébaut lui-même : car 
s'il ne lui opposoit que le témoignage actuel des Châlonnois^ 
ÎH doit sentir combien peu de io06 aoroit son raisonnement» 
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flîx ans ; et que la calotte s'y e'toît forme'e par une 
germination du grain sur un pied de superfi- 
cie (i). 

On a , depuis , beaucoup e'crit sur ces deux 
faits. De prétendus politiques les ont même cites 
comme le moyen le plus sûr de nous préserver 
de la famine. Amassez des ble's dans les anne'es 
abondantes, ont-ils dit ; laissez ensuite agir la 
natur^, et ne craignez plujs la disette, 

A des gens qui font des promesses aussi inté- 
ressantes , il ne s'agit point d'objecter la quantité 
énorme de blé qui se perdroit par une croûte 
d'un piçd , prise sur la superficie entière de tout 
ce qu*on en amasserpit dans le royaume. Quel- 
que considérable que soit cette perte , qu'est-elle 
en comparaison du salut de l'Etat ? Mais les au- 
teurs de ce projet magnifique sojit-ils bien sûrs 
de cpn^er^r tout le grain qu'ils emmagasineront 
ainsi ? Il y a quelque teipps qu'on a voulu en gar- 
der à î'Hôjpital-Général de Vm$. On avoit cons» 
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(i) Je soupçonne Le Grand de s'être trompé dana les dat^ 
qu'il assigne à la découverte de Sedan , et d'avoir attribué à cette 
vil}e cç qui a'étoit passé à Metz, a On découvrit en 1707, dans 
9 la citadelle de Metz une grande quantité de blé , placé ei^ 
« jSiS dans un souterrain , qu'il s^étoit si bien conservé, que le 
« pain qu'on en fit ^ deux siècles après son enfouissement fut trouvé 
ic très-bon. ya II existe encore aujourd'hui à Ardres,X>épartemetv^ 
clu Pas de Calais, un de ces souterrains pratiqué parles Romains. 
^héâtT^d*j4gricult, tom, I , pag» i^i , col. 1. (d R.) 
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truît pour cela une grande citerne qu'on remplit 
de blé , et il s'y est pourri. 

2**. Ont-ils réfléchi qu'il ne suffiroît pas de con- 
server en son entier la substance du grain , qu'il 
£iudroit encore trouver l'art de le conserver dans sa 
bonté première ? car enfin , tout vieillit et s'altère 
avec le temps. En vieillissant , le blé rougit et con- 
tracte une certaine âcreté qui brûle la lang«^ 
Quand on le sème , il ne lève point , ainsi qu'on ' 
l'a éprouvé sur le blé de Metz. Enfin sa mauvaise 
qualité est si reconnue , que les boulangers ne 
l'achètent qu'au plus bas prix , parce qu'ils sont 
obligés de le mêler avec d'autre pour l'employer» 
Seul , il ne pourroit faire du pain. Le docteur 
Malom'n , auteur de VArt du Boulanger , l'un des 
arts qui composent la collection entreprise par 
l'Académie des Sciences , assure qu'il a vu ten- 
ter l'etpérience sur d'excellent blé de huit ans 
qu'on avoit gardé aved le plus grand soin , et qui 
étoit très-bien conditionné. On ne put en obtenir 
de bon pain , dît-il , qu'en y mêlant un tiers , et 
même une nioitié de blé nouveau. En vain on a 
«ssayé plusieurs fois d'en faire avec le blé 4«, 
Metz. En 1744» quand Louis XV, par l'événe-* 
ment que tout le monde connoît , se trouva dans 
cette ville avec toute la famille royale , on leur en 
présenta ; mais ce pain fut trouvé insipide , dît 
Malouin , et il n'avoit pas la consistance ordi- 
naire : ce qui pourroit faire douter de ce qu'a- 
.vance l'auteur du Mémoire de l'Académie , déjà 
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cite plusieurs fois , que le pain qu'on fit à Sedan 
avec le vieux blë étoit excellent. Il est vrai que 
racadémicien ne cite sur ce £aiît qu'un seul té- 
moignage. 

Hine assure , d'après Varron , que le blë peut 
se conserver , sans alte'ration dans son épi , pen- 
dant cinquante ans ; mais Yarron dit qu'il faut 
ei^uir les gerbes ^n terre (i). On conçoit en effet 
*que les grains restant ainsi chacun dans leur en- 
veloppe particulière , ils sont moins sujets à s'é- 
chauffer et à fermenter , que quandLils se touchent 
et se pressent mutuellement par tous les points 
de leur surface. Nos paysans ^ au reste , connois 
sent cette méthode. Il n'est point de Province de la 
France où l'on ne sache conserver la moisson en 
meule , mais ce n'est là qu'une manière ingénieuse 
de suppléer aux granges , quand on en manque , 
ou une précaution d'unimoment , ppiu* attendre 
sans risque le temps où l'on pourra battre ; et , 
quoi qu'en dise Varron , il y auroit aujourd'hui 
peu de laboureurs assez confians pour oser , sur 
sa parole , laisser en gerbe ^ pendant trois ou qua- 
tre années seulement , la moisson qu'ils auroient 
recueillie. Notre climat est trop humide ; et ce qui 
pourroit p^it-être réussir ailleurs , n'auroit chex 
nous auci|n succès. 
Etuves ïl s^it de tout ceci que Jusqu'à nos jours on n'a 
îpour le blé. poîm encore trouvé de procédés sûrs pour con- 

(i) Olivier de Serres, Théâtre d'Agriculture, tom. I, p. t63. (d. R.> 



( 45 ) 

server , pendant un certain temps , les grains dans 
toute leur bontë. Vers*Ie milieu du XVIIP siècle 
le Gouvernement s'en occupa. Le comte d'Ar- 
genson, Ministre de la Guerre , ayant forme le* 
projet d^ëtablir , sur les frontières du royaume , 
des magasins pour la subsistance des troupes , oq 
imagina de feiire passer le blé par une étuve , afin 
d'y de'truîre tout-à-la-fois par la chaleur, et les 
animalcules qu'il peut contenir , et l'humiditë in- 
terne qui occasionne en lui une fermentation. La 
première e'tuve fut construite k Lille en i ySo , par 
un «ieur. Maréchal , chevalier de Saint-Louis 
et commissaire principal des guerres à Colmar 
qui a publié , sur ce travail , quelques détails 
dans le Jaumalde Paris, 3o avril 1781 : mais 
11 convient pourtant que s^& premiers essais fu- 
rent fort imparfaits ; qu'il lui fallut tenter plu- 
sieurs étuves nouvelles , etquece n'est qu'en 1755 
qu'il atteignit ce point de perfection qui ne laisse 
plus rien è désirer. 

En 1753, TÎuhamel, l'a» de ces physiciens 
fii rares , dont les travaux précieux n'ont pour ob--^ 
jet que le bien public , a publié un Ttaité de la 
consen^ation des Grains , dans leque^l il paroît 
avoir poussé les expériences et les succès plus 
loin qu'on n'avoit fait encore avant lui. Enfermer 
dans un petit espace une grande quantité de blé , 
le mettre à l'abri des rats , des oiseaux » etc. , Tem^ 
pêcher de se gâter , le préserver des insectes , voilà 
h problème intéressant qu'il s'est {nroposé à lui-- 
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InSihe , et il est ^^nu s^ bout de le résoudre. Il 
emploie pour cela de grandes caisses bien fer- 
mées , ayant un double fond dont le supérieur 
est composé d'une grille en fil-d'archal recouverte 
de cannevas. Par le moyen d'un soufflet ou ven- 
tilateur , il y porte de l'air qui , pénétrant par le 
grillage , et sortant par des ouvertures à soupape 
pratiquées au couvercle , traverse toute la massé 
de blé , et en emporte Phumidité. Mais avant 
d'enfermer ses grains dans le grenier de conser- 
vation ( c'est ainsi que Duhamel appelle son 
coffre ) , il les travaille , et les fait passer par trois 
cribles de dififérente espèce ; puis , comme ils 
pourroient déjà être attaqués par des insectes, et 
qu'alors la caisse augmenteroit encore le mal, il 
les soumet , ainsi que Maréchal , dans une étiive 
ï>articuhère , à un degré de chaleur capable de 
^re périr les animalcules. 

Maréchal a réclamé sur Duhamel l'invention 
des étuves. Celui-ci l'a revendiquée à son tour. 
Pour moi , en donnant à cette découverte , ainsi 
qu'à celle des greniers de conservation , les éloges 
que toutes les deux méritent, je dirai seulement 
qu'il est fâcheux que des procédés si ingénieux et 
si sûrs, excèdent les facultés et même l'intelli- 
gence ordinaire du laboureur. Duhamel lui-mê- 
me en a senti les inconvéniens ; puisque , dans 
un Supplément à son Traité de la conservation, 
des Grains, il supprime le ventilateur , et se con-. 
tente de faire bien étuver.le grain et de l'enfermçr 
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ensuite dans des caisses; assurant même ^ diapré» 
plusieurs expériences , que le pain fait avec cer 
blé est plus nourrissant , plus savoureux , et qu'il 
exige dans le four un tiers moins de temps. 

Au reste , le Gouvernement fit établir des 
étuves à Bordeaux pour les grains et farines des- 
tinés à nos colonies. Du Mesle , intendant des îles 
de France et dç Bourbon , en a fait construire 
aussi dans ces deux îles en 1772 , d'après les prin- 
cipes et les plans de Duhamel. Il assure (i) quel- 
les y ont très-bien réussi ; qu'on y consommoil au 
mois de septembre 1780 , des blés qu'il avoit fait 
étuver en 1774 et 1775 , et que le pain qui en pro- 
venoit étoit excellent. Sa méthode , quand le Wé 
étoît sorti de l'étuve , consistoit à le faire étendre 
pour le laisser refroidir , à le faire vanner pour 
le nettoyer de toute ordure , et à le tenir ensuite 
enfermé dans des caisses. Les plus petites de ces 
caisses contenoient trente-cinq milliers pesant de 
blé ; il y en avoit même deux qui pouvoient en 
contenir cinquante-quatre milliers. 

Quant aux farines étuvées , elles ont eu le 
même succès. On en a ^envoyé aux Antilles un 
certain nombre de barils préparés ainsi , et d'au- 
tres qui ne l'étoient pas. On les a fait revenir en- 
suite les uns et les autres dans les ports de France. 
Au retour , les premiers étoient très-sains , dit-oti y 

^tles autres se sont trouvés tous demi-pourris. 

• * 

I II . 11.11 iwpàwa»— »— i>*»— .— 

0) Jmimql 4e Pari^, 6 mai 1781. (d, R.r>/ 
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L^abbé Poncelet (t) a propose aussi , pour la 
conservation dés grains , une méthode qui n'est 
que celle de Duhamel, avec quelques modifi- 
cations. Pour exterminer les insectes , Tabbé 
Poncelet se sert d'une lessive particulière danà 
laquelle il trempe son blé ; et après l'avoir fait 
passer ensuite par l'étuve pour le sécher , il l'en- 
ferme , non dans des caisses , comme Duha- 
mel , mais dans une enceinte de briques avec com- 
partiments. ( L'enceinte est divisée par cases , afin 
que quand on voudra en tirer du blé , on puisse 
la vider à son aise par parcelles , sans éventer le 
reste du tas. ) Lorsque le magasin est jrtfein , on 
le couvre fort exactement avec des platiches épais- 
ses ^ sur les bandes desquelles on colle encore des 
bandes de toile. Enfin on y ajoute environ douze 
ou quinze pouces de sable fin et très-sec, ce qui 
préserve le grain , comme avoient fait les croûtes 
à Metz et à Sedan, ou plutôt comme faisoient 
jadis nos pères. 

Quoique je ne doute nullement que les deux 
physiciens dont on vient de lire les procédés , ne 
doivent à leurs seules recherches et à leurs médi- 
tations , l'unies caisses , l'autre les greniers àcorfk. 
partiments; je ne dois point omettre néanmoins 
que ces deux inventions ne sont point nouvelles ^ 
et qu'on les employoit avant eux. Voici ce qu'é- 
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<T) Histoirt naturdU du Froment^ Paris, 1779 , in-S**. (d. R.) 
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crivoîten 1600 Olivier de Serres (i). Tant y a quit 
çaut tous jours le (grérUer) faire grand que petit: 
afin de s'y manier à l'aise , nettoyans , et meslans 
les grains à volonté , sans se confondre t et pour la 
mesme cause y aura au grenier , bas ou haut , des 
^parutions daix ou de piastre, faisant des récep- 
tacles divisés, esquels les blé^ se logeront par dis- 
tinctes espèces. Quant aim quaisses où aucuns 
tiennent leurs blés , elles sont louables, en ce que 
leblés'y garde fort nettement , hors des poussières , 
et du desgast des rats , et chats et oiseaux , si 
elles^ont bienfaictes. 

Au reste, quoiqu'on puisse reprochera ces mé- 
thodes , comme je Pai dit plus haut , le défaut de 
ne pouvoir être employées par le simple labou- 
reur, toujours trop pauvre pour entreprendre de 
pareilles dépenses ; elles peuvent cependant être 
adoptées par des particuliers riches , par des hô- 
pitaux, des corps municipaux , dest' maisons re- 
ligiieuses ; et en cela elles sont vraiment précieu- 
ses, parce qu'elles donnent à la classe la plus opu- 
Ij^nte de la nation, !a faculté de sauver lé royaume 
dans une année de femine. 

Un autre abbé, nommé de Vallemont , mort MultipliGa^ 
au comurencement du XVIII® siècle , a laissé 
dans un de ses ouvrages, intitulé Curiosités de la 
Nature et de l'Art , un s^et bien plus merveil- 
leux encore. Cet auteur ne s'awiusoit point à con-- 

0) Théâtre d' agriculture <t Tom. I, pag. 162, col 1. (d. R.) 
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serrer des ble's déjà venus , il les multiplîoît avarrÉ 
qu'ils fussent semés ; et cela sans presque culti- 
ver la terre, sans la fumer, et par la seule vertu 
d'une eau de sa composition , laquelle devoit, se- 
lon lui , opérer tous ces prodiges en développant 
les germes (i). 

Les vrais physiciens rient toujours de pareilles 
découvertes ; mais il a'en est pas ainsi de la mul- 
titude. Tout ce qui s'annonce à elle comme un 
secret, la séduit infailliblement. Tel est son foi- 
ble , parce qu'elle est ignorante. Annoncez-lui le 
médecin de l'Europe le plus habile , elle s'en dé- 
fiera ; mais elle se livrera aveuglément à un char- 
latan , si celui-ci se vante de posséder une re- 
cette quelconque. Celle de l'abbé de VaUemont 
fut accueillie presque comme un présent mira- 
culeux. Ce fut à qui employeroit sa liqueur , ou à 
qui en inventertrit une du même genre. On en 
trouve par douzaines dans le Dictionnaire de 
Chomel, dans la nouvelle Maison Rustique^ djins 
nos différents livres ^'agriculture ; et assurément, 
si elles tenoient seulement la moitié de leurs pro- 
messes , la France deviendroit capable de nourrir 
seule l'Europe entière. Des cultivateurs éclairés 
n'ont pas dédaigné pourtant d'essayer sur leurs 
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(i) Quel que soît ce secret, Tabbé de Valmont n'en est point 
Vauteur. Long^temps lavant lui , rAIlemand Agricola se rantoit 
A'aToir tronyé une^mumie végétale qui devoit produire suri 
arbres ce que U composition de Pabbé opérolt sur les grains. 
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^aiAs ces eSiux prétendues fëcotidânteâ ; itiomd ^ 
il ^t vrai , pour se convaincre par eux-idëmes de 
kur inulilité réelle , que pour pouvoir en assurer 
%$ autres. LVflfet a été tel ^uUls Tavoient prévu* 
Mais le peuple a beau se tromper dans ses expé- 
riences , il imagine toujours que c^est sa faute, et 
n^en tient pas moins opiniâtirément à ses pré-^ 
jugés» 

Les blés réputés les meilleuf'sde toute la France Prorînces 
au seizième siècle i jétbient ceux de Beauce , d^ '«nommée* 

' pour it» 

rile-^-France , de Brie , de Picardie, dé Cham- «tai». 
pagne et du Bassign^. AU moins É^est la Kste 
qu'yen donne Liébaut, et le rang qu^il leur assigne» 
Cependant il ajoute que ceux du Berrv , du Poi** 
tou , de la Saintonge , de PAngoumois, du Li-^ 
motisîn j de la Normandie , du Languedoc , eid$ 
la lân&agne d^ Auvergne*^ avoient de la réputation* 
Selon Cbampier, toutes les provinces qui «ont 
situées le long de la Loire ^ regarihîent le blé de 
Beauce comme le premier de tous. L^auteur parlt 
«avec mépris de celui duDauphiné, qui étoitbrun^ 
dil^^ rempli d'ivraie et de toutes sortes de gicui- 
nes^â^ibles ; de sorte que le pain ipi'on en Êd-^ 
soit causait des vertiges , et que les œufs n^mes 
des poules qui en mangeoi^ se vèndoienft moins 
que les autres. 

D'après la loi que je me suis imposée, en ccmw 

posant mon ouvrage , d'en lire chaque article à 

rhomi||Éde Paris réputé le plus habile dans Fart 

dont dwarlicîe doit traker 7 )'ai consulté surtout 

Tome r. , 4 



• (5o) 

^c qui regarde les moulins , la mouture / et en 
particulier sur la qualité respective des blës de nos 
diverses provinces , le sieur Buquet , dont il sera 
parlé bientôt , et Pun des hommes les plus capa«» 
blés assurément de porter en ce genre un juge- 
ment. Il m*a dit que le meilleur de tous les blés du 
royaume, selon lui, /étoit celui de Provence; puis 
ensuitç , et dans Tordre qui va suivre , ceux du 
Quercy, du Dauphiné, de la Brie , de la Beauce, 
du Valois , et du haut Soissonnois. 

/^^é ^ ^^^ comme la plupart des autres végétaux , 
a ses maladies particulière^ ; mais ce qui surpren- 
dra davantage dans une plante cultivée aussi an- 

*' ciennemeijtt , c'est que quelques-unes de ces ma- 

ladies sont nouvelles. « J'ai "vu quelques endroits 
« des montagnes du Lyonnois , écrivoit Cham- 
« pieren i56o(i), en éprouver une qui, selon les 
« paysans du canton , n'a pas trente ans d'an- 
«c denneté. Les uns veulent qu'elle arrive au grain 
« lorsqu'il est en flew ; lesalùtres, lorsqu'il com- 
tt ' mence à être formé: 11 acquiert sa grosseur or-« 
« dinaire : mais il est noir et vide. Si on Técrase 
« entre les doigts, il paroît comme poum , et 
« exhale une odeur fétide. Si on le bat dans la 
«c gratine , il laisse si^r Taire beaucoup de pous- 
se sière noire. A en cfoîre quelques personnes ^ 
« ce' mal nt se fait sentir que de deux années 
« Tune. Selon d'autres, on l'éprouve quelquefois 



i^m^--^ 



(i) D€ Re dbariâ , Ub. lY , cap. X , pag* 263. (d. H.) 
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« tous les ans ; et îl a , pour cause , des brouil'^ 
« lards, des venls malsains. D'ailleurs il ne se ré- 
« pand point généralement par-tout ; mais il oc^ 
« casionne ici plus de ravages , et là moins »• 

Tille t de T Académie des Sciences , a fait à 
Trianon , sous les yeux de Louis XV , plusieurs 
expériences sur les blés cariés. Il a découTert, 
avec Paide du microscope , que ces taches noires 
qu'on appelle carie, n'étoient qu'une sorte de moi- 
sissure , une espèce de mousse ou de champignon 
qui s'implante dans le grain, et en dévore la sub- 
stance en pénétrant jusqu'au germe qu'il infecte. 
Le physicien s'est assuré qu'une forte lessive y 
fedte avec des cendres de bois neuf et de la chaux 
vive , détruisoit cettie plante parasite. Il a publié 
le résultat de son travail ; et son mémoire , im- 
primé au Lpuvre , a été envoyé par le gouverner 
ment à tous les Intendants de province. 



^wm^^^^^^^^^^^l^^mm^tgm^ 



(50 

SECTION II. 

Mouture des Grains. 

Il est prouve par Phistoire qu'avant qu'on sût 
moudre le blé , on le mangea en substance , ou 
grille y ou bouilli ; mais dès qu'on eut une fois 
trouvé Fart de séparer la pulpe blanche et nour- 
rissante qu'il contient j d'avec la peau grossière 
de son écorce ^ on. renonça à tous les autres pro- 
cédés en faveur de celui-ci. 
Moulins ^^^^ ^^^9 selon Pline, on doiveàCérès tout ce 
A bras et à q^ conccme la boulangerie, soit que ce soit My- 
létas , fils dû premier roi de Laconie, qui^ comme 
le prétend Pausanias , ait inventé les moulins ; il 
est certain au moins que les premiers qu'on em- 
ploya fuMnt des ipoulins à bras. En Egypte et en 
Grèce c'étoient les femmes qui les tournoient. 
Néanmoins ce travail , surtout quand les moulins 
étoient un peu considérables , devenoit si fatiguant 
que chez la plupart des peuples oii ils furent en 
usage , on n'y destina ordinairement que des es- 
claves ; et que quand on voulut avancer le travail, 
ou avoir le3 moulins plus forts encore , il fadlut 
se servir d'ânes et de chevaux pour les tourner. 
' . ,. Les moulins à bras donnèrent sans doute l'idée 

Mouhas , * 

à eau. des moulius à eau , dans lesquels le produit du 

travail , bien autrement midtiplié , s'opère conti-» 
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tiûment et sans peiçe par la force rëglée d'un ël^« 
ment assujëti. Quelque3 saTants ont Ëdt honneur 
de cette belle machine à Mithridate; mais cette 
assertion si glorieuse pour le monarque , ils ne la 
fondeni que sur un passage très-peu dëci&if de 
Strabon , dans lequel il est dit que près de Cabi^ 
res et du palais de Mithridate on voyait un mou^ 
lin à eau. Ce qui est certain ^ c'est qu'alors il exis- 
toit déjà rinyention dont il s'agit Une lettre de 
le Prince, insërée dans le Journal des Savanes ^ 
an. 1779 , en fournit plusieurs preuyes. Telle est 
entr^autres cette jolie épigramme d'Ântipater de 
Thessalonique , dont voici la traduction. « Vous 
« qu'on a ynsqu'ici employées à moudre nos 
« grains , femmes , laissez désormais reposer tos 
« bras , et dormez sans trouble; ce n'est plus pour 
« TOUS que les oiseaux annonceront par leurs 
« chants le lever de l'aurore. Cérès a ordonné aux 
« Nayades de remplir vos traviux. Elles obéis- 
se sent, et tournent avec vitesse une roue qui meut 
« rapidement elle-même les meules pesantes» 
« Maintenant vont renaître pour nous les jourt 
<c heureux , les jours de repos du siècle d'or. Nou» 
« changeons sans peine en aliments les dons de;» 
« Cérès ». ' 

Rome , dans le cours de ^eê conquêtes, dut ap^ 
prendre sans doute la construction de ces sortes^ 
de moulins. On en trouve en effet la description 
dans Vitruve. Cependant , comme cette ville pré- 
féra d'employer à la mouture de sts grains l'im- 



f 



(54) 

mense quantité d'esclaves qu'elle contenoit , on 
n'y connut guères que dés moulins à bras ou à 
cheraux. Ceux-ci diminuèrent quand Constantin 
eut aboli Pesclavage ; et alors il fallut ado|tter et 
perfectionner les moulins à eau. 

Ihest probable que c'est par l'entreprise des Ro- 
mains que ces derniers furent introduits che» les 

t Gaulois. Ausone en fait mention. En parlant d'une 

des rivières qui se jettent dans la Moselle , il la re- 
présente prœcipiti iorquens cerealia saxa rotatu. 
Par l'attention avec laquelle la Loi Salique , la 
Loi des Bourguignons / la Loi des Visigoths, 
s'occupent de la police des moulins , par les 
peines graves qu'elles décernent toutes trois conr- 
tre ceux qui en briseront quelque écluse, ou qui 
y voleront , il est certain que le gouvernement 

i les regardoit comme une chose très-impoi'tante. 

f Moulins • Lés anciennes ordonnances font aussi mention 

pendanu. jg moulins à QT^. Ce sont ceux qu'aujourd'hui 

j nos meuniers nomment moulins pendants , et qui 

sont construits sur les arches des ponts. On en 
.voit quelques-uns de cette sorte à Charenton 
près de Paris. 
Moulins L'art a trouvé le moyen d'établir des mouUns 
à auges. jusques sur les ruisseaux qui n'ont qu'un filet 
d'eau pour en mouvoir la roue. Il n'a fallu pour 
cela que changer eu augets creux les larges plan- 
ches qui forment les aubes , et placer la roue ,plus 

I bas que 1^ courant. L'eau , amenée par une gou- 

tière , tombe perpendiculairement dans les auge ts; 



h 
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«t elle opère ainsi par son poids, ce qu^opire, 
dans les autres Fimpulsion horisontale. 

Le naturaliste Belon (i) dit avoir vu au Mont- 
Athos, des moulins dont^le courant n^éioit pas 
plus gros que le bras. La roue en est petite y dit- 
il ^ faite d'autre manière que ne sont les nôtres; 
et cependant elle pourroit Jaire tourner quelque 
grande meule quon voudroit. 

Je n'oserois décider, diaprés cette courte des* 
cription, si les moulins que Bëlon désigne ioi sont 
ceux que Ton nomme moulins à augets ; mais 
si ce sont les mêmes , cette roue y faite différent^ 
ment des nôtres , doimeroit lieu de croire qu^alors 
ils rfexisloîent point encore en Finance. 

Les moulins à eau pour le blé ont produit suc- 
cessivement les moulins à papier , les moulins à 
huile , à tan , à foulon , etc.; mais en ceci, comme 
en mille autres choses , le plus utile a précédé ce 
qui Fétoit le moins. , 

On vient de voir les moulins à eau adoptés , Moulins 

' , * a bateau. 

dans Rome. En moins de deux siècles , ils s^y éta- 
blirent si exclusivement , que la nourriture de ta 
ville dépendit uniquement d'eux. £n 54o, quand 
Vitigès vint y assiéger Bélisaire , le roi Vandale 
ne fit ailktre chose , pour TafËstmer , que couper 
les aqueducs et détourner les courants d'eau sur 
lesquels les moulins étoient établis. Il eût réussi 



(i) observations sur les SinguUuiiés^ trouvées en Grèce , «s 

'jisie 2 etc. ann. i553. 
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hifailUblement , sans Tinvention îndustmuse du 
gënëral de TEmpire , qui s^avisa , dit Procope v 
de transporter les moulins sur le Tibre même, et 
qui inventa ce que noti$ appelons moulin à bateau. 
Ceux-ci sont les moins bons de tous , et ils ont 
des inconvénients sans nombre. Il y a pourtant 
des endroits oii il n'est pas possible d'en adopter 
d'autres ; et Lyon surtout est dans ce cas. Les 
montagnes qui entourent cette ville sont tellement 
. battue» des ouragans, que les moulins à vent qu'on 
a voulu y construire ont tous été brisés. D'un au- 
tre côté, les moulins à bateau gênent si considé-* 
rablement la navigation du Rhône , ils occasion- 
nent tant de naufrages , enfin ils ont si souvent 
exposé la ville aux craintes de la fiunine , par les 
longues inteiTuptions de travail qu'occasionnent 
les grosses eaux et les gelées , (i) que le corps 
municipal a proposé en 1768 , un prix pour l'au^ 
leur qui trofiveroit le meilleur moyen d'y suppléer^ 
et d'approvisionner sûrement Lyon en farines. 

Vingt et un ans auparavant , un sieur du Boste 
avoit déjà proposé , dans ce dessein , des moulins 
d'une construction nouvelle.La roue motrice, dans 
les siens , n'étoit point appliquée au côté du ba^ 
teau , comme dans les nôtres. Il la plaçoit à la 
poupe ; ou plutôt , c'étoit moins une roue ordi- 

(j,) C'est ce qui manqua d'arriver dans le rude hiver de 1789.' 
Le Rhône fut gelé, et sans les soins multipliés dn Lieutenant 
général de police Rey , la ville eûtjmanqué de farine, (d. R.) 
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naire , que des aubes taîUëes en tîs sans fin , et 
fixées à rextrëmi'të d'une longue pièce de boîs , 
laqueHe leur servoît d^arbre , et ëloît couchëe sur 
Veau. La TÎtesse du courant , en faisant tourner la 
TÎS j fiusoit tourner aussi Parbre ; et celui-ci corn- 
muniquoit son mouyement à la meule. Par ce pFo- 
cédé , comme le bateau alloit en quelque sorte, au 
moyen d'un bras posûcbe , chercher jusqu'au mi- 
lieu de la riWèje , le mouvement dont il avoit be- 
soin , il pouToit rester attaché au rivage ; il génoil 
beaucoup moins, et couroit lui-même bien moins 
d^ risques. Cette invention, louée dans les Mé-- 
moires de l'Académie des Sciences , fiit, disent ces 
Mémoires , adoptée avec succès a Lyon ; inais le 
succès ne fiit pas de longue durée probablement, 
puisque té corps municipal , comme je Tai remar- 
qué, se vit obligé, quelquesvnnées après, d'invitei^ 
les artistes et les savants à imaginer des moyens 
plus sûrs, F 

C'est dans le XyiII« siècle qu'on a trouvé celui 
d'employer le flux et le reflux de la mer pour 
feire tourner les moulins. On en doit l'invention 
à un charpentier de Dunkerque, nommé Perse« 

Quoique les moulins à eau et les moulins à bar- 
te^u aie^t été adoptés généralement en France ,* 
presque au moment de leur origine , ni les uns ni 
les autres cependant n'y abolirent les moulins do- 
mestiques. Dans la rie de saint Benoit d'Aniane 
(mort en 822 ) , on Ht que le Saint en avoit un qui 
lui ^servoit pour lui et pour ses compagnons , et 
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dont la meule étoit tournée par un âne. Il est en- 
core mention d'un moulin à cheyaux , sous Pan 
i3o2 , dans une chronique en vers , que f ai eu 
occasion de voir parmi les manuscrits de la Biblio- 
thèque du Roi j et qui est du quatorzième siècle. 

Quant aux moulins à bras> ils durent, comme 
plus commodes, et en même-temps comme moins 
dispendieux , se conserver plus généralement en- 
core. Psomi les miracles de saint Blfrtin , on lit 
celui ^unt femme qui ne voulant point fêter la 
translation de ce saint , et travaillant , ce jour-là, 
à moudre son blé , perdit Pusage du bras. Fro- 
doard rapporte un miracle semblable, opéré 
Tan 888 , sur une autre fenjme qui , dans un cas 
pareil , sentit tout-à-coup sa main s^attacfaer à 
la manivelle de la meule , et qui ne fût délivrée 
qu^en invoquant Sain^Penys. 

£t'ce n'étoit point seulement chez, les particu- 
liers que se trouvoient ce* sortes de moulins; cMtoit 
chez les rois même. Grégoire de Tours raconte 
qu'une certaine Septiminie , nourrice d'un fils de 
Chlldebert, ayant été convaincue de plusieurs 
crimes , elle fut reléguée dans un domaine royal,; 
et condamnée , entre autres peines , à tourner la 
meule du moulin qui devoit fournir ,*" chaque 
jour , aux femmes du Gynécée (i) , la farine né- 

(i) Chez les Grecs et chez les Latins, on appellIHt G3mécée tout 
endroit réservé exclusivement aux femmes. On donna aussi ce 
nom à certains lieux de travail où elles s'occupoient en com- 
mun d'ouvrages de laine. Nos rois, sous la première et la se-. 
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ressaîre pour leur nourriture (i). Après ce qui 
a été dit plus haut , qte le travail de la mouture 
à bras ëtoit si fatiguant qu'en certains pays on 
n'y employoit que des esclaves , on ne sera )pàê 
surpris de le voir ici infligé comme peine. 
Plusieurs dévots personnages s'y dévouèrent 



coode race , eurent , dans leurs palais et leurs maisons de cam- 
Ipagae , des Gynécées de cette seconde espèce. Mais on Toit par 
les Capitulaires de Charlemagne , que les femmes qui s'y trou- 
voient attachées, y travaîDoient à des ouvrages de plus d'un genre. 
jid Genicia n^stra , sicut instiiutum est y opéra ad iempus dore 
fadant ; idest, Unum , lanam^ evaisda, rermicula, warentia^ 
pectines, laminas, cardones , savonem^ unctum , rascula , et 
retiquaminutiaquœ ibidem necessària sunl.,..Feminœ nostrœquœ 
ad opus nostrum sunt servienfes , dit-il ailleurs, habeant ex par* 
abus nostri^ lanam et Unum , et faciant sarcillos et casimilos. 
Outre les esclaves enfermées dans le Gynécée 9 outre les personnes 
libres qui s'y attachoient au service du Prince , on y réléguoit 
quelquefois certaines femmes convaincues d'adultère ou de quel- 
que autre crime. Telle fut la Septimlnie dont parle Grégoire de 
Tours. Mais il paroît pur l'exemple de celle-ci , que les coupa- 
bles alors liaient condamnés à des travaux particuliers et plus 
d^rs que léT autres. 

Les grands seigneurs voulurent avoir des Gynécées , à l'imi- 
tation des rois. Mais maibeureosement ces établissements, entre 
leurs mains , devinrent bientôt , par un effet- de la dépravation 
des mœurs , des sérails où ils tinrent enfermées les victimes 
^estînéA à leur luxure. Ces désordres furent si multipliés et si 
scandaleux , que le mot de Gynécée devint le synonyme de lieu 
public ; et peut-être sont-ce-là les premières maisons de prosti- 
tution qui aient eu lieu en France. 

(1) SeptiminiayVehementercœsayOc cauteriis accensis infa~ 
cie vulnerata, in Marilegiam i^illam ducîiur, ut scilicet ira- 
hens molam , his tjuœ in Gynœdo erantpositœ, per dies singu- 
los farinas ad victus necessarias prepararet^ 
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même quelquefois ^ par esprit de pénitence. Saint-^ 
Gennaln , évéque de Parig , ne mangeoit d^autre 
pain en carême que celui dont il avoit lui-même 
motilu le grain. A son imitation , sainte Radegon* 
4e, depuis le moment où elle prit le voile de reli- 
gieuse à Poitiers, voulut, tous* les ans, moudre 
aussi le sien , dit Fortunàt y et l'on montre en- 
core aujourd'hui dans cette ville , comme une 
relique , quelques Ê*agments de la meule dont se 
servoit la pieuse Reine. , 

On trouve des exemples de moulins à bras , 
jusques au treizième siècle. Ils subsistèrent long- 
temps, surtout dans lestjcommunautés religieuses, 
tant parce que ces communautés étant situées la 
plupart loin des rivières , dans les^ déserts et dans 
les bois , ils y devenoient d'une nécessité indis^ 
pensable ; que parce que le travail de corps étant 
prescrit aux Moines par leur Règle , on s'y faisoit 
un devoir de moudre manuellement tout le grain 
nécessaire à la nourriture du mçnastèrev Ils sub- 
sistent encore dans l'Orient , corffeurremmerit 
avec les autres. Pîutarque apprend que les 
Romains en avoient toujours dans leurs camps 
et à la suite de leurs armées. En France , ^1 y a 
eu , plus d'une fois , des cas urgens , tels que ceiHc 
d'un siège, oii l'on s'est vu obligé de les em- 
ployer ; et plusieurs de nos places de guerre en 
ofiGrent encore des débris dans leurs magasins (i)* 

(0 L^ Mémoires de V Académie des Sciences , aUnée 1707^ 
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En 1741 y ^ la suite d'une grande inondation et 
d'un hiver rigoureux , le contrôleur-gënëral des 
finances proposa au corps municipal de la ville 
de Paris d'en faire construire* dans la capitale ; ^ 
et son avis , qu'on adopta , eût étë siiivi sans la 
guerre qui survint.*^- Enfin les agronomes mo- 
dernes en recommandent beaucoup Tusage. Ils 
prétendent même que comme la farine y est moins 
échauffée par la pression que sous les meules 
énormes des autres , elle perd moins son huile et 
ies principes ; et que par conséquent le pain qui 
en résulfbe est meilleur. 

Ce conseil est d'autant plus praticable mainte- jfoulîns 
nant fu'uti mécanicien habile nommé Berthelot Pédales. 
a trouvé le moyen de les faire tourner par le seul 
mouvement des pieds et la pesanteur du corps : 
ce qui les rend incomparablement moins pénibles. % 
Ces moulins pédales ont été annoncés au public 
par l'auteur en 1778 , et adoptés presque aussitôt 
dans l'hôpital général de Bicétre. C'eSt-là un de 
ces lieux où les machines qui emploient les hom- 
mes doivent être accueillies avec autant d'empres- 
satnent qu'on accueille ailleurs celles qui les éco-j 
nomisent. Au lieu de laisser pourrir dans une 
étemelle oisiveté les malfaiteurs forts et vigoureux 
que renferme ce lieu de châtiment , le magistrat 
de police y a introduit différentes sortes de tra- 

; ai ' ' 

font mention d'une macbine proposée par un sieur de laGacouste > 
pour faire tourner à-la^fois quatre de ces moulins domestiquée 
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vaux. Ils y sont ^'xcités par Pappât d^ine rétrilm- 
tîon qui leur est paye'e ; et c'est ainsi, qu'en ren- 
dant utiles à la socie'té des malheureux qui lui 
étoient nuisibles , *un homme sage a su encore 
leur rendre plus supportable le châtiment qu'ils 



mentent. 



Les moulins pëdaleis ont cesse d'être employés 
en 178 1 à Bicêtre : mais c'est par des raisons 
étrangères à leur construction et à leur utilité. 

En 1741 , un architecte , nommé Mans^rt , avoit 
présenté à l'Académie des Sciences un moulin. ^^^ 
bras , portatif, plus petit que les mqulii^^s ordi- 
naires de cette' espèce , et qui néanmoins pouvoît 
, moudre huit boisseaux de blé par heure. ^ 
Moulins Ceux qui ont pour moteur la force du vent, ont 
été inventés , dit-on , dans l'Asie mineure , oi^ 
^ les rivières sont rares. On croit communément 
qu'ils furent apportés , au douzième siècle , par 
les (koisés ; et que c'est-là la raison pour laquelle 
on rencontre si fréquemment différentes pièces 
de ces moulins dans les anciennes armoiries, (i) 
Si le fait est vrai , il faut au moins que ce soit un 
présent de la première Croisade ; puisqu'il exisj^ 
une charte de Guillaume , comte de Mortain , 
petit-fils de Guillaume-le-Conquérant , datée de 



(1) 3*ai souvent examiné VJrmorial général , ainsi que plu- 
sieurs ouvrages ^ur le bUson, et il m'a été imposibl* de trouver 
des armoiries anciennes tù seroîent représentées quelques-unes 
des pièces qui composent un moulin , d'ailleurs leur choix &• 
coni^tet guère& à Vesprit dh temps, (d. R.) 
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Tan iio5 » dans laquelle il est mention de mou- 
lîns-à-vent (i). 

A en croire Heringius (2) il y avoit déjà près de 
quatre siècles quSls subsistoient dans d'autres 
montrées de l'Europe. Au moins il rapporte un 
passage d'une ancienne Chronique Bohe'mienne , 
par lequel on voit qu'on en établit alors en Bo-» 
hême. (3) J'ignore quel degré' de croyance mérite la 
chronique citée par Heringius; mais quand même 
les moulins dont il s'agit autoient été introduits 
en Bohême au huitième siècle , comme l'avance 
le chroniqueur , rien ne prouveroit qu'ils fussent 
alors connus en France. Seulement il en résulte- 
roit qu'ils ne sont point en Europe le fruit des 
Croisades. 



i*^ 



(1) Cette charte est rapportée par Mabillon dans ses Annales 
Ord, S' Benedictif tom. V, pag. 474. Guillaume ^ permet à Vital , 
abbé dt Savigny, d'établir moUndina ad ventum dans les 
DIotfèses d'Bvreux , de Bayenx et de Contances. Le Grand d'Aossy 
s'étoit trompé en disant que cotte charte af oit été citée par Du 
Gange dans spn Glossaire , au mot molinéndum. Du Gange cite 
un décret de Celestin lU , que Fon ne trouve pas , puis une autre 
charte de Van i2o5 mentionnée , dit-il, dans'Lobiaeati. Elle ne se 
trouve pas dans VHistoire de Brelagne, Cependant à la page Sgo 
du tom. Il ^ de cet ouvrage , Tapeur cite une charte de Fan i245 , 
qui parle d'nn moulin sans expliquer s'il est mu par le vent ou 
par la rapidité des eaux. (*) 

(2) Traotaius singions de Holendinis eorufnque Jure etc. 
Golontic Àgriy^ne , 172* , in-f^. pag. ig. (d. K.) 

(3) Reeenset Wenoeslaufi Hagec. in Chro, Bohem. quod anno 
Christi 718 primum molendinum aquaticum in Bokemiâ sit ex^ 
tructum , cum antea soUs molendinis vento agitatis et in monti- 
hu9 e^metis uterenlur. i^) 
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Au reste, quelle que soit Pëpoque ou parut che» 
nous cette belle et ingénieuse machine , elle ^st 
dii petit nombre de celles qui ont reçu , dès le 
commencement, toute la perfection dont elles 
sont susceptibles. Je parle ici de la partie esseiiM 
tielle du moulin-à-«ent, cVst-à-dire , des ailes r 
car le bluteau , et les autres additions qu^on y a 
faites successivement , sont des objets peu împor- 
tans en comparaison de celui-ci.- * 

La position de ces ailes n'e'toit poiiit indiffé- 
rente. Si on lés eût placées toutes droites , -ou , 
pour parler mécaniquement , perpendiculaires à 
l^axe commun .auquel elles sont attachées ^ ^Ues 
• n^eussent présenté au vent qu^un obstacle qu'il 
auroit brisé , *sans aucun autre effet , toutes les 
fois que sa force seroit devenue assez grande. 
Placées trop obliquement, il n'auroit fait que 
glisser sur âHes ; et elles n'eussent point tourné ? 
U £ailloit donc leur donner un certain degré pr^^cis 
d'inclination ; et ce point fixe étoit d'autant plus 
difBcile à trouver, qu'il étôit fondé sur les lois d^ 
mouvement combiné. On J'a trouvé cependant. 

Un mathématicien du XVIII« siècle. Parent, de 
l'Académie des Sciences, ne doutant point que des 
ouvriers ignorants, tels que ceux qu'on emploie à la 
construction des moulîi|s^ne pussent être réformés 
sur un point de théorie aussi savante , «s'est avisé 
d'examiner comment devoitêtreplacél'sae du mou- 
lin par rapport à la direction du vent. Après bien.des 
calculs et un long travail inutiles , il a trouvé, que 
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w qu^îl faHolt faire étoit prëciséoaent ce qu^on liî- 
soît. Si cepommi être en ifuelipie façon un sujet de 
jedousie pour les savcmts , quune machine si par- 
faite où la science n 'a point eu de part , et où jusr 
qu'ici elle n'a rien ajouté , dit à ce propoà Fhi^ 
torien de l'Acade'mîe, Fontenelle, ils deçroients'en 
consoler ,- parce qu'ils sont du moins les seuls qui 
aient pu s 'assurer pleinement de toute sa perfection. 
Cependant , Parent , comme s'il eût été fâché de 
voir la science avoir tort contre la pratique , revint 
à la charge ; et , trois ans après , dans un nouveau 
Mémoire > il prétendit qu%ux environs de Paris 
la position des ailes n'étoit pas tout-^à-fait con- 
forme aux lois de la mécanique , et qu^el^ fai* 
soient avec leur axe un angle de soixante et onze 
degrés efedemi , au lieu d^en faire un de cinquante-r 
cinq, ainsi qu^elle le prescrit (i). Ce n^est pa^ 
tout Poui^ avoir le plaisir de perfectionner cette 
machine sipatfaite , il propose d^ajouteraux mou- 
lins deux ailes de plus , et de leur donner à toutes 
six la forme elliptique. Enfin prévoyant qu'où 
pourroit fort bien ne pas adopter la forme nou- . 

velle qu'il prescrit , il leur coriservex^elle qu'elles 
ont; mais , en les laissant subsister quadrangu-* 
laires , il y fait des changemens q^'il prétend être 
bien autren^ent avantageux. 



(i) Dan. Bernouilly prétend, dans son Hydraulique^ que Pangle 
de' 55 degrés est trop grand dans certains cas | et qu'il ne fiiud|Boît 
ineliner les ailes fae de 45. 

TOMJS li. 5 
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QueUe qu'ait été la force deg' dëmonstratiops de 
Fauteur , on ne voit pas dans les Mémoires de . 
V Académie , qu'il ait inspire à personne assez de 
eoi^ance pour x)ser les mettre en pratique. On 
n'y voit même pas que lui-même ait eu ce dësir , 
si naturel à tout inventeur , de prouver par le 
succès la vérité de sa découverte. 

Au reste , il n'est pas le seul qui ait voulu ré- 
former la construction des mouKns-à-vent. Un 
autre mathématicien (i) en a donné aussi une 
nouvelle. 
iu[oulîii8 En 1767, un machiniste, nommé Bourîer , a 
* proposéàl'Académiedes Sciences un changement 
plus considérable encore ; celui de rendre hori- 
sonlaiHL ces sortes de moulins. Il est vrai que par 
cette -position ils acguerroîent l'avantage de tour- 
*ber à4out vent ; et que quand le vent diangeroit , 
€m-ne seroit point assujetti à y présenter , comme 
on fait poi»r les autres , le corps du mouKn lui- 
même. Tel est le jugement favorable qu'en a porté 
l'Académie ; mais elle a jugé en même temps que 
ie mouvement des moulins horisontaux seroit 
f;êné , parc« que les volans ayant beaucoup de 
longueur , 'leur poids les feroit plier (2). 
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(1 ) Théone de lapins d'Jnhimège. 

(a) Avant de finir ce qui regarde les mpulios-Vrent, j'ajoute- 
rai ici , par surabondance , qu'un nommé Lassise , menuisier de 
•Farmontier en Picardie, a soumis en 1726, à l'examen de la 
jn^e Académie le modèle d'un , qu'il prétendoit propre à labou- 
rer la terre sans bœufs et sans chevaux. Quatre ans auparavant , 
Duquet ^ dont il a déjà été fait mention ci-dessus à roccasioit 
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ÇKampief dit que , de son temps , la Bout- Weales. 

^ogne et le Lyonnois estiptioient beaucoup les 
meules qui se tiroient de C^ampagn^ et de 
Brie. Lie'baut vante spécialement celles de la Fer- 

, te'-sous-JFouarre, Celles-ci sont encore aujourd'hui 
renommées, ainsi que celles d^Houlbec en Nor- 
mandie , près d'Evreux, 

l<.e sieu^ Buquet pense que pour les blés 4|l 
nord , dont la nature est plus numide, les meules 
de la Ferte sonj les meilleures, parce qu'elle? ont 
plus de tranchant. Mais pour les blés de nos pro- 
vinces méridionales, qui spnt plus secs, il estime 
davaptagie les paeules de Nérac et de Clérac. 

Ces sortes de pierres au reste sont très-rares. 
Cependant il y a en France plusieurs endroits qui 
en produisent des carreaux assez considérables 
jpoiMT que plusieurs , réunis ensemble , puissent 
former une meule. On se sert , pour assujétir ces 
morceaux détachés , d'un cercle dje fer; et les vi- 
des qu'ils laissent epitr'euîc , se bouchept avec du 
mortier ou du plâtre. Ces meules-ci sonjt d'usage 
dans beaucoup de cantons où les autres seroient 
trop chères ; et quand les carreaux en sont bien 



des fléaux multiples , avoît présenté aussi un chariot à voiles, qui 
pouvoit de même labourer par la seule impulsion du vent. Ces 
deux machines furent trouvées ingénieuses ; mais elles sont du 
nombre de celles qui ont des inconvénients sans remède , et qu'on 
devroit peut-être rejeter , quand même elles n*en auroient pas, 
parce qu'il ne faut pas dispenser le paysan de nourrir des bcieufs 
•t des cheyaux. 
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choisis , elles sont meilleures même que les meu^ 
les entières, parce qu'on peut en exclure les iné- 
galités de veines qui subsistent ordinairement- 
dans les autres. 
Mouture. L'art de moudre, Tart de bluter n'ont pas tou- 
jours été ce qu'ils sont aujourd'hui. Un meunier 
maintenant sait extraire du même blë différentes 
#6rtes de farines , comme le vigneron , par des 
procédés d'un autre genre , sait tirer du même 
raisin des vins qui différent en qualité. On a 
même trouvé le moyen d'améliorer les farines , 
en mêlant ensemble diverses sortes de blés , et 
de former ainsi un pain meilleur ; de même qu'en 
mêlant le produit de différents vignobles , on est 
parvenu à rendre certains vins excellents. Cepen- 
dant les bonnes méthodes n'ont point également 
pénétré par-tout. Il est encore , dans les provin- 
ces , bien 4e vieilles routines ; et peut-être seroit- 
îl vrai de dire que chaque canton presque , a en 
France sa manière de moudre , de bluter , de 
sasser , de pétrir , d'employer les levains , etc. 

Quelque intéressant que fût le tableau de tous 

ces procédés , il comporte des détails trop vastes 

pour entrer ici ; mais je ne puis me refuser à y 

dire un mot sur la mouture* économique^ devenue 

depuis le milieu du XVIII* siècle célèbre dans 

' la capitale par l'éclat qu'elle y a fait, et par les 

éloges qu'elle y a obtenus. 

Moutaro Le blé , quand il a passé par le moulin , offre, 

écQngmi^e. ^^^^^ ^^ ^^^ ^ deuxproduits différents, la farioc 
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^t le son ; mais ee son est toujours chargé d^une 
quantité plus ou moins considérable de farine ad- 
hérente à Técorce , M surtout d'une quantité de 
gruau , qui est la partie la plus blanche du grain, 
aÀi^i que la plus savoureuse et la plus nourris- 
sante* Ce gruau pourtant étoit rejeté , et il ne ser- 
yoit qu'à engraisser les animaux, ou à faire de Ta^ 
midon. Enfin on imagina , pour le séparer du 
vrai son , de le faire repasser sous la meule qua-- 
tre à cinq fois de suite : et c'est là ce qui a don- 
né à l'opération le nom d!^ économique. Elle pro- 
duit plusieurs sortes de farines , dont une , plus 
belle que la farine ordinaire , se vend plus cher ; 
e\ s'emploie de préférence pour les petits pains 
et la pâtisserie. 

On attribue la découverte de cette mouture à 
un meunier de Senlis , nommé Pigeaut , dont les 
descendants exercent encore , depuis plus d'un 
siècle, la même profession dans cette ville.!Pig«au5 
pourroit peut-être Tavoir introduite dans son caa 
ton ; mais certainement elle subsistoit avant lui ^ 
puisque les statuts des boidangers, dressés en i658, 
défendent de faire remoudre les sons, et qu'une 
ordonnance du prévôt de Paris, rendue l'an i546, 
défend de même de mêler açec la farine du son 
remoulu. 

Ce qui donna lieu à ces régFemen&est une sorte 
de contrebande adroite qii^employoient les bou- 
langers de la capitale. L'entrée des farines alors 
étoit assujétie à certains droits. Potir frauder ces 
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âroîfs ,. ils faîsoîent entrer les farines arec tout 
leur son, les sassoient chez eux , renvoyoîent ces 
sons gras au moulin , les fâî^oîefit rentrer dans 
Paris comme issues , et renouveloîent cette ma- 
nœuvré autant^de fois qu'ils en aVoient bes6in. 
Mais li^ frais qu'elle* entraînoît le3 en dégoûta en- 
core plus que la sëvërilé des ordonnances ; et l'a- 
bolition du droit d'entrée lés y fit renoncer tout- 
à-fait. 

feéguillet, dans soii Traité de ta mouture 
économique , reculé bien davantage l'origine de 
cette tnouture. Selon lui, lés Romains l'ont con- 
nue ; il prétend qu'elle â été de tout terrips prati- 
a Marne , et qu'elle étoît même em- 
ployée comme un secret par les meuniers de 
Pohtbisé et par ceux du pays Chartrain. Il ne 
manque à tout ceci <q[ué des preuves bien évi- 
dentes. 

Quelque soit au reste l'auteur de là découverte^ 
il est sûr que le secret en est resté , jpendant un 
certain temps , concentré dans les environs dé 
Senlîs ; et que c'ést-là qu'a été perfectionné l'art 
de rémoudre , comme c'est à Melun qu'on a per- 
fectîoiiné celui de bluter et de bien assortir les, 
farines. Néanmoins peù-a-peu l'invention a ga- 
gné du terrein. On a vu même des marchands 
s'enrichir très-vîle eij achetant uniquement deç. 
sons , qu'ils faisoient remoudre ensuite, et qu'ils 
tevehdoîent en farine. Enfin la mouture écono- 
mîque a pénétré dans Paris. Un certain Malisset,. 
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boulanger fort "habile dans soft mâier, s'en fit le 
promoteur. II Toulut prouver juridiquement 
qu'elle produieoit bien ptu» que toutes les autres 
moutures ; et en fit, en 1760 et en 1761 , parde- 
vant le Lieulenant-^n^ral de Police , des expé- 
riences qui lui furent favorable» , ain^ que le 
constate le procès-verbal qu^on en dressa. 

Malîsset cependant n'avoit pas encore poussé 
la mouture économique au, point de perfection 
qu'elle pouvoit avoir. Cette gloire étott due sctt 
I is, qu'il flt^enir 

1 , administrateur 
quel lui avoit de- 
loulins de cet hô- 
luquet y travaiUa 
ht; et celui-ci pu- 
blia le résultat de ses opérations. 

On imagine sans peine l'éclat qu'eut un pareil 
succès dans une ville où les têtes s'écbauSênt si 
aisément. Les écrits de$_ économistes prônèrent 
beaucoup la nouvelle méthode. Elle se répandit 
avec une rapidité surprenante jet maintenant Pa- 
ris ei nie-de-ïrance ne çonnoïssent plus guères 
que la moulure économique. 

Quant aux provinces^, malgré Pempressement 
qu'on y a pour tout ce' qui sturt de la, capitale» 
malgré tes éloges prodigués, à la découverte nou> 
Telle , tqalgré enfin le profit réel avec lequel elle 
s'annonçoit , elle n'y fit d'ab<»il aucune sen^atioo- 
Buq^ietlui-méme , envoyé gar i|e Gouvememeid „ 
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à' Lyon en 1764, a Bordeaux en 1766, à ÎDijon en 
1767, à Montdidier en 1768, etc. , n'ëprouva par- 
tout que des contradictions. La lettre d*un gen- 
tilhomme des Etats de Languedoc à un magistrat 
du parlement de RoUen , sur le comrnerce des blés ^ 
des farines et du pain, rapporte d^autres faits"^ 
semblables; et entre autres celui d*un meunier 
de Pontoise , qui , ëtant aile' en Normandie pour 
y établir la nouvelle mouture , fut renvoyé avec 
dédain. Depuis quelque temps néanmoins elle 
sVst introduite avec succès dans plusieurs villes ; 
et je tiens du sîeur Buquet lui-même, et du sieur 
LeLeu, administrateur des moulins de Corbeil 
pour l'approvisionnement de Paris , que les an- 
nées dernières ils avoient formé chez eux des 
âèves pour di£Férens cantons de laî'rance, et na- 
tamment pour la Gkscdgrie* 
'Mais, en attendant que Iç temps ait constaté 
les avantages et les désavantages respectifs de tous 
ces procédés divers , remarquons , pour notre 
consolation , que nous tirons aujourd'hui d'une 
quantité de blé donnée plus du double de ce 
qu'on en tiroit , il y a'éinq siècles, par exemple. 
Art de u La nourriture d'un homme alors étoît estime'é 

mouture per- , '■ ^ i:i/ «* 

fectionné. à quatre setierS de m!^& ^àr an ; et en efîet , on en 
donnoit quatre $^etiérs aux. Quinze-Vingts (le setier 
pèse environ 240 livras» ) C'est encore la quantité 
qu'exîgeoit au seizîèiiie siècle , Budée ; le setier , 
selon lui, ne fouriiiskanf que 1 44 livres de pain. 
En octobre :i573,'^ eh foumissoît , selon dî- 
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verses pièces rapporrëes par La Marre , 172 livres. 
Le produit ëtoit encore devenu plus favorable » 
il y a cent ans. L'abbé de Fleury (i) , ne 
compte plus pour la subsistance d'un homiiie , 
à deux livres et six onces de pain par jour, 
que trois setiers de blé (2). Le maréchal de Vau- 
ban , dans sa Dime royale , n'en demande pas 
davantage. Cependant, vingt ou trente ans a- 
près , on trouva l'estimation trop forte , et on la 
réduisit à deux setiers et demi , lesquels formoient 
alors 446 livres de pain. Malouin , (3) prétend qu'il 
en faudroit moins encore , puisque les deux se* 
tiers et demi demandés donneroient en pain, dît -îl^ 
au moins 4Bo livres. 

Un sé]ouT de quelques mois à la campagne , 
près de Corbeil , m'a inspiré le désir de revenir 
de nouveau sur ce calcul. J^ me suis adressé pour 
cet efiet au sieur Le Leu , homme aussi officieux 
qu'intelligent , dont je viens de citer plus haut 

(1) La ration que Faateur 'assigne ici pour la subsistance jour- 
nalière 4'un homme seroit trop forte en France. Un manœuvre» 
ua paysan peuvent consommer iournellement deux à trois livres 
de pain ; mais quiconque a autre chose que du pain à manger n*tn 
consomme pas cette quantité. Nos soldats, par Tordonnance , n'en 
ont qu'île livre et demie. L'article IX de Tarrèt du parlement , 
.rendu en 1717 en faveur des prisonniers y ne leur en attribue 
pas davantage ; et ceux<ci n'ont que du pain. Un mangeur ordi- 
naire n'en mangera pas plus de dix-huit onces par jour. 

Je soupQoi^e encore de Terreur dans le produit que rapporte 
Fahbé de Fleury; mais il n'e^t pas de inoa sujet de m'y arrêter. 

{%) Mœurs des Israélites y ann. i^8i« 

(?) Art du Boulanger ^ ann, 1767* 
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Tautorité , et qui , par le nombre de moùKtis qu'il 
a sous ses ordres, ainsi que par la multitude de 
personnes qu'il est journellement oblige de nour- 
rir , pouvoit , mieux que qui que ce fût, me don- 
ner le vrai produit d'une certaine quantité de blé 
en farine et en pain. La double épreuve a été faite 
sous ses yeux , avec l'exactitude la plus scrupuleu- 
se, au mois d'octobre 1779 ; et en voici le résultat* 

Deux setiers et demi de froment^ première qua- 
lité , pesant ensemble 600 livres , ont donné par 
la mouture économique 4^6 livres de farine , et 
558 livras de pain» 

Par la mouture à la lyonnoise , les deux setiers 
et demi ont produit en farine 49^ livres , et en 
pain 600 livres ; ce qui forme poids pour poids , 
c'est-à-dire , livre de pain pour livre de blé. 

Il faut remarquer que dans la n^outure a la 
lyonnoise la farine est moins blanche ^ parce qu'il 
y entre une certaine quantité de son; et c'est pour 
cela que cette mouture produit davantage. Elle se 
nomme aussi , par cette raison, moulure des pau-^ 
çres. Le nom de lyonnoise lui a été donné par le 
sieur Buqùet , qui l'établit & Lyon dans les mou- 
lins qu'à un siecond voyage il monta sur le Rhône, 
après y avoir été envoyé par le Gouvernement» 
Ge n'est qu'un raffittemetit de la ifamiture écoilo- 
miquë , dans lequel oti tiré àù plus fort produit 
possible. L'inventeur prétend même <jue le setier 
de froment mopilu ^n^i , reiïd deux cent sôijEànte 
livres de bon pain ; ce qui eicéderoit encore W 
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produit donne par le sieur le Leu. Au reste, eU 
établissant la lyonnoise à l'Hôpilal-Gen^râl de 
Paris , il se vaille d'aTOÏr épargné à cet hôpital cthti 
mille seliers de blé par an. 

L'avantage de la nouvelle tnéthode est -plus 
grand encore pour le seigle et l'oi^ que pour le- 
froment , parce que leur forme allongée donnant 
moins de prise aux meillts ordiiiaires , les deux 
bouts dugrainécIiappoientenson.$i par lamou' 
ture économique, on gagne maintenant plus d'un 
huitième sur le froment , on gagne de même prèi 
d'un tiers sur le seigle, et près de la moitié sur 
l'orge. Un sêtiêr d'orge , pesant deux cent-douze 
livres, donnoit par la nioumré riislique ordinaire ; 
employée dans les moulins de campagne ^ cin- 
quante-huit livres de ferine ; il en donne aujour- 
d'hui cent quinze. 
Cependant , si Pline ne se trompe pas quand 
rapporte ce que ptoduisbit eh pain la monture 
de soii temps , il s'eïisoivrbit que lès Romains 
etoiedt plus avancés que nous encore di 
de la p^ficAion, li'urte mesure de fi 
dii-il , les^Homains retiroient pesant eh 
tiers de plus que son poids en grain ; tai 
nous , même par la plus favorable de nos mou- 
tures, nous ne sommes parvenus, comme on vieiA 
de le toir, qu'à obtenir un peu plus que poida 
pour poids. Dan^ ce cas-lk , il ïalloit que les Ro- 
mains fisient entrer, ou plus d'eau dans leur pâte 
ou plus de son dans leur farine ; car quand on 
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yfhit le son d'un h\é moulu à la lyonnoî»e , sortir 
pour la dernière fois de dessous la meule, on 
convient qu'il ne faut jfimais se flatter de pous- 
ser, plus loin l'art du moulage ; et l'on est tente 
. îje "douter alors que les Romains, avec leurs 
poulins à bras , aient jamais obtenu un pareil 
produit, 
Bliiteaux L'auteur d'un mémoire , déjà cité plusieurs fois 
gralL/* à l'occasion du blé de Metz, fait mention d'un 
secret qu'employ oient alors (année 1708) les 
Chartreux de Paris , pour enlever ce qu'on ap- 
pelle la moucheture du blé. Il consistoit dans une 
espèce de bluteau , lequel , au lieu d'être doublé 
comme les autres aveâ de la soie ou de l'étamine , 
étoit composé en entier de lames de fer-blanc , 
piquées en manière de râpe , et la pointe en de- 
dans. Pat* ce moyen , dit l'auteur , on peut avec 
du Wé* tacheté faire du pain très-blanc. En efiet 
il est aisé de concevoir que le grain tournant dans 
une pareille machine , il doit y être frotté assez 
durement , pour que les taches de son épîderme 
soient enlevées. Mais, eh le ratissât ainsi , les 
pointes du bluteau ne s'exerceront-elïes uni- 
quement que sur les taches , et avec la mau- 
vaise farine n'en perdra-t-on pas un peu de 
bonne? 

Le bluteau des Chartreux en a produit deux 
-autres, dont font également mention les Mémoires 
de r Académie des Sciences : l'un présenté en 1 768 
par le sieur Gambier ; l'autre en 1763 par le sieur 
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Poîx , exécuté par l'auteur à l'abBaye de Saint 
Martin-des-Champs , et adopté par le monastère. 
Ceux-ci étant presque les mêmes , il suffira d'en 
décrire un des deux. Je choisis le plua.récent , 
celui de Gt^mbier. 

H étoit cylindrique comme le crible des Char- 
treux , et garni de même en lames de tôle piquées : 
mais les râpes s'y trouvoîent disposées en hélice; 
de sorte que le grain étoit obligé , par cette dispo- 
sition , de parcourir dans le crible trente pieds de 
longueur , quoique le crible n'en eût que quatre 
et demi. Il y avoit en outre , d'espace en espace , 

des grilles de fer , ayant leurs ouvertures de diffé- 

* 

rentes grandeurs pour séparer les diflférentes qua-' 
lités de grain, à mesure qu'il étoit nettoyé par les 
râpes. Les grosses ordures tomboient dans une 
caisse particulière destinée à les recevoir; les pe- 
tites étoient , ainsi que la poussière , emportées 
par un ventilateur. 

Au reste , les moulins économiques ont adopté 
un crible du genre de ceux dont on vient de 
parler. C'est un cylindre de fer-blanc , ou de tôle , 
piqué , posé verticalement, et dans lequel le blé 
passç avant d'arriver à la meule. 
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f SECTION m. 

I iram. 

» 

f* , JDè^ qu'uije fois rîndustrie de l'homme eut 

trouve 1'^ d'extrajre la farine du blé , il trouva 
bieu^t celui de préparer cette farine. Il en com- 
po^ de$ gruaux , des bouillies qu'il épaissit au 
feu , ^t ei^fin une pâte qu'il y fit cuire , et qui s'ap- 
pela paip. 

C'est encore à l'Orient que l'on doit cette 
wdejnièrïB inventiop ; .laquelle aujourd'hui n'y a 
presque plu^ lieu , parce que le riz y est devenu 
la principale nourriture. 

Jj'Asie, peuplée avant les autres parties du 
monde , dut t^-ouver et perfectionner avant elles 
les arts de nécessité première. Deux Béotiens y ap^ 
prirent , d^ua^s un voyage , celui de faire le pain (i). 
Ils reportèrent dans leur patrie , où leurs conci- 
toyens , par recounoisjsaîice , leur dressèrent à 
chacun une statue. Pe la Béotie , le secret se ré- 
pandit dans la Grèce qui le perfectionna singuliè- 
rement ; et de la Grèce , il passa dans la Gaule 
avec cette colonie de Phocéens qui vint y fonder 

(i) Les Egyptiens attribuoient à Hénès, leur premier roi , 
I l'invention du paiiî, des moulins, de la charrue et de tous les 

înstrumens du labourage ^ ainsi que la culture de la TÎgne et du 
),in ^ et Tart de £Ur la laine pour lefi étofles. 



\ 
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Marseille, (i) Ce fut depuis cette époque sam 
dout« que s'ëtablit chez nos Druides Pusage de 
porter un pain dans la fameuse cérémonie du gui 
de chêne. , 

Les peuples de la Grande-Bretagne ne savoient , 
si l'on en croit Diodore , tirer d'autre parti de 
leurs blés que d'en froisser les épis pour en avoir 
les grains , de piler ensuite ces grains dans un 
mortier , et de les manger ainsi broyés. Quant aux 
Romains , Pline assure que pendant quatre cents 
asis , ils ne vécurent que de bouillies. Encore 
n'*eurent-ils même de bon pain que deux siècles 
après , lorsqu'au retour de l'expédition contre 
Persée , ils amenèrent en Italie des boulangers 
grecs. 

Le pain^ dans les premiers temps , se cuîsoit 
sous la cendre ; c'est-à-dire y sur Tâtre du foyer, 
ou sur une plaque de terre ou dç fer échauffée , 
que l'on couvroit ensuite d'un chapiteau , par- 
dessus lequel se mettoient des cendres chaudes : 
à*-peu-près comme pour ce qu'on appelle dans 
les cuisines ^/our de campagne. 

Suidas attribue l'invention des fours à un cer- Fours. 
tainÂnnus , Egyptien , personnage inconnu dans 
l'histoire ; mais qui mériteroit d'y tenir une place 
distinguée , si s^s titres à la découverte dont il 
«'agit jétoient prouvés incontestablement. 



Cuisson 
du pain. 



(i) L'an deRom6i54, la première année de la .45c olympiade, 
596 ans ayant Tèrc vulgaire. Dissert, dû Carry sur Marseille 
page. 66 (d. R.) 
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L^usage des fours a été introduit en Europe 
par la voie des IVomains. Ce peuple , pendant le 
cours de ses conquêtes en Orient , eut lieu de les 
connoître. Il en apprit la construction , les adopta 
« pour lui-même , et en enseigna dans la suite 
Fusage à nos pères quand il les eut subjugués. 

Cependant on conserva toujours en France , et 
même.long-ten;ips après Pintroduction des fours, 
Fusage de cuire sous la cendre. Raimbold , abbé 
de Saint-Thierry près de Rheims , mort en 1084, 
ordonna, pendant sa deriiière maladie, qu^of^ 
servît à ses moines , le jour de son trépas , unum 
générale de piscibus , unam pitantiam (i)> et 
panes subcinericios quos libos vocanL 

M. Faiguet , trésorier de France à Châlons , a 
inventé , pour le service des armées , une sorte 
de fours mobiles et portatif , dont les Mémoires 
de r Académie des Sciences, année 176 1, font 
une mention* honorable. Ceux-ci sont coiùposés 
de deux fortes caisses de tôle , emboîtées Tune 
dans Pautre, et espacées d^un bi^n pouce. La 
caisse intérieure sert de four. Elle a trois étages 
qui peuvent recevoir chacun cent quatre-vingt- 
dix rations de pain ; et s^échaufFe , en allumant du 
feu dans Pespace vide qui sépare les deux caisses. 
Enfin , tout cet équipage est monté sur des bar- 

(1) En style monastique, on appelloit génSraîey la portiou par- 
ticulière qu'on servoit à un seul religieux ; et pitance , celle qu'on 
tervoit pour deux, comme fromage cruj car quand jl étoii^ 
«uit^ il deveaoit générale* 



\ 
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i^éSuiL die fet , qu'on assujëtit par des vis ^ et qui 
servent à transporter le tout où Ton veut y en y 
ajoutant un essieu et des roues. 

Comme la pâte n'a en elle-même rien qui puisse 
la faire lever , on sent très-bien qu'elle devoit for- 
mer j sans levain , un pain mat et insipide autant 
quHndigeste. Pour le mieux cuire , on lui donna 
■* d'abord fort peu d'épaisseur. Dans les repas , au 
lieu de le couper comme aujourd'hui , on le cas- 
soit ; et Athénëe ^ décrivant les festins des Gaulois^ 
dit que , par politesse , on Vy servoît tout brisé ; 
panes muJtos confractos. Cependant, quoique ces 
mêmes Gaulois eussent trouvé, ainsi qu'il sera 
dit plus bas , un kvain pour leur pâte , la nation 
n'en conserva pas moins le goût des pains azymes. 

II y en avoit un surtout qu'on employait ordi- 
nairement en gui^e de plat ou d'assiette, pour 
poser et couper certains aliments. Humecté ainsi 
par les sauces et par le jus des tiloides , il se man- 
geoit ensuite comme un gâteau. 

L'usage des tranchoirs^ (c'est ainsi que les siècles 
, postérieure nommèrent ces pains-assiette, sans 
doute à cause de leur destination ) , s'est maintenu 
fort long-temps. Il en est mention dans une or- 
donnance du dauphin Humbert II , rendue en 
i336. Il veut que tous les jours on lui serve à 
table , des pains blancs pour sa bouche , et quatre 
petits p(Uns pour lui servir de tranchoirs (i). Froîs- 



Paîn 
azymei 



Pain 
assiette. 



(i) P^nes albi de hochâ , et quatuor panes parvî pro incisorio 

Tome i. 6 
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•art les appelle tailiairs ; nom qui , comme Tauffe ^ 
annonce quel ëtoit leur usage. En parlant du comte 
de Foix dont le fils , trompé par Charles le Mau- 
vais , avoitreçu , sans le savoir, une poudre em- 
poisonnée , rhistorien dit que le comte jnit la 
. poudre, et en mit sur un taillouer de pain ^ ( il y 
en aVoit aussi d'argent , comme je le dirai ailleurs)^. 
et appela un thien , et lui en donna à manger. 

Les Èranchoirs étoient usités à la table des par^ 
ticuliers opulens et des gens en place, comme à 
celle des Souverains. Martial de Paris auteur dei» 
Vigiles de Charles VII (i) , après s'être demandé 
quelle vaisselle ont les Evêques , et avoir répondu 
qn^s ont de ' grands et beaux buffets d'or et 
d'argent , des pots , flacons , etc. du même métal ,, 
demande encore : 

Hé ! qu'ont les poTres?— Usont {as tranéhouerv 
Qui demeurent du pain , dessus la table. 

Nos Rois en ©nt conservé l'usage plus Iong^«» 
temps encore. Le jour de leur sacre, on en faîsoit^ 
en pain bis , une très-grande quantité que' Fou 
présentoit aux convives pour la forme , et qu'on 
distrîbupit ensuite aux pauvres. Au sacre de 
liouis XII , on en servit dou^ cent quatre-vingts 
quatorze douzaines. Cette cérémonie s^observ% 
encore au sacre de Chiirles IX. 

* 1 ■ ' ■ ' ■'■* 

facienép, Valbonaîs, chez qui j'ai trouvé l'ordonnance dont \m 
parle 9 explique cette phrase par pains à couper en trUHches pQuf 
mettre dans la^ soupe, 
(i) Xvm. U^ f ag. a5, d^ Téditioa de CoHStelier. (^d. Vi^)^ 
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Soit que le hasard (i) , qiii a produit seul près* Letaîn» 
quie toutes les découvertes , ait fait celle du levain ; 
soit qu'on la doive à des mains trop économes qui, 
pour ne pas perdre quelque morceaux de vieille 
pâte , auront voulu la mêler avec de la nouvelle , 
l'invention n'^en est pas moins précieuse pout 
nous , puisqu'elle a servi à rendre le pain moins 
compact , et par conséqujent plus salutaire ainsi 
que plus agréable. Cekii où on l'employa devînt 
I>eaucoupplus élevé , plus épais que le pain^azyme^ 
ï)ans les repâiS , on ne put le rompre -, comme 
celui-ci ; il fallut le coupef* 

£a plupart des peuples chez qui les paîns levés 
furent d'usage , ne connurent d'autre levain que 
celui dont il vient d'être pîtflé, et qui consistoit à 
délayer daiis là nouvelle pâte uii peu de pâte ai- 
grie. Cependant tout ce qui est capable d'exciter 
la fermentation , comme présure , verjus , eaux 
aigrelettes 9« vinaigre, etc, petit servir de levain^ 
Dn a etnployé comme tel jusqu^au vîn même ; 
et Champier rapporte que , de son temps ( an- 
née t56o), ce dernier levain étoit d'usage etl 
Trance (2). D^autres persoiiiies , dît Liebaut , 



■ il wémmmmtmm^^mailmm^kimm^iimm Im li I 1 t » 



(i) C'est le sentîmeilt de Goguét, dâ POrigiHe dés Xtois, des Arts 
€t des Sciences y tom« I , pag. g*/ , et de plusieurs Auteuri. (d. IV.) 

(2) « On )ette dans Peau , dit-il , des grappes de raisin, (sans 
c doute blane)$ le lendemain, on y écrase celles qui flottent, 
« et cette eau vineuse, qu'on fait entrer dans U confection éà, 
« pain, le rend plus délicat et plus -agréable* D'autres, ajoute 
« Champier, prennent de la farine de /nilHt qu'ils pétrissent avM 
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faîsôient entrer dans le levain ordinaire, appa- 
remment pour lui donner plus de force , du sel , 
du verjus, du vinaigre, et même du jus de 
pommes aigres. 
Levure de ^^^ Gaulois , selonPline (i), employoient, pour 
bière. feiment , la fevure, ou lie de bière, L^usage ^'en 

perdit , sans qu'on sache ni quand, ni pourquoi. 
Cependant on continua de s'en servir pour les 
pâtisseries , comme il sera dit ailleurs. Mais , sur 
la fin du seizième siècle,, quelques boulangers de 



a de l'écorne de YÎn nouyeau , lorsqu'il fermente et qu'elle sort 
e par la bonde du tonneau. Ils en. forment des petits pains qu'ils 
tt laissent sécher au soleil , et qu'ils gardent ensuite pour le 
a besoiii , quand ils boulangeront ». 

Le dernier procédé se trouve dans Pline , qui dit que ce levain 
de millet se conservoit une année entière. Quelquefois les Romains 
employoieht, au lieu de millet, du son de froment, pétri delà 
même manière. Huit onces de ce levain- ci auflRsoient pour un bois- 
seau de farine. Ouan^ à la façon de s'en servir , le naturaL'ste 
prétend qu'on délayoit les pastilles dans de l'eau avec de 1a 
fine-fleur de farine , et sur le feu , comme nous falsQUs pour la 
bouillie ; et qu'ensuite on pétrltfsoit la pâte avec cette sorte de 

brouet. 

Si réellement ces levains vineux avoient , comme l'écrit Cham- 
pier, la faculté de se conserver secs ; s'ils étoient aussi bons que 
ceux dont nous nous servons , comme d'ailleurs ils sont bien 
autrement agréables que les nôtres , et surtout bien^plus que la 
levure qui communique toujours au pain un goût d'amertume , 
ou ne voit pas trop pourquoi on a cessé de les employer eu 
France, et même dans les provinces à vignobles , telles que la 
Bourgogne, où l'on n'a point encore admis le levain de levure. 
Cette même Bourgogne fait de la moutarde au moût de vin ; pour- 
quoi ne fait-elle plus de levain au moût ? 

(i) Historia Naturalisa libJCVllI, càp. VU. (d. R.) 
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Paris ayant commence à mettre en vogue le paîn^ 
mollet , et la pâle de ce pain étant plus lourde et 
plus difficile à jtever que les autres , à cause du 
lait et du beurre qu'on y &isoit entrer , il Csillut 
avoir aussi un ferment plus fort ; et ce fut alors 
qu'on se servit de la levure qui ëtoit en usage pour 
la pâtisserie. Cette niéthode réussit. Tous les bou- 
langers de la capitale l'adoptèrent ; et , loin que 
personne s'en plaignît , les nouveaux pains au 
contraire furent trouvés exquis et légers , et eu-* 
rent long-temps la vogue. 

Cependant il se rencontra enfin des physiciens 
méticuleux qui allarmèrent le public sur cette déj 
couverte , et qui en parlèrenjt comme d'un poi- 
son. D'autres leur répondirent. On écrivit , on 
disputa , on se dit des injures ; et l'affaire enfin 
parut si grave au gouvernement qu'il crut devoir 
s'en mêler. Le lieutenant de police convoqua chea 
lui en 1666 (i) une assemblée de médecins pour 
avoir leur avis. Ceux-ci n'ayant pu s'accorder, la 
question fut portée à la Faculté de Médecine , 
qui, après deux mois d'examen , soit dans les 
brasseries pour examiner la qualité de la levure , 
soit dans les boulangeries pour s'assurer de la 
mai^ère dont on l'y employoit , à la pluralité 



(i) Il 7 a sûrement erreur dans les écrivaliM qai ont cité ce 
fait : puisque la charge de Lieutenant de police n'a été créée qu'en 
1667. Ainsi l'assemblée dat se tenir , on chez de la Reynie , 
qui le premier posséda la charge, ou chez Ï9 jUeQteaant^ciyil 
qui alors étoit chargé de la puHce. 
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des voîx ( c^arante-cinq contre trente ) décida ^ 
le 24 mars 1668 (i) , qu'elle ëtoit contraire à la 
santé et préjudiciable cm corps humain , à ccmse 
de son âcreté^ née de la pourriture de forge et de 
l'eau (2). 

Un de c^ux'quî montrèrent le plus de chaleur 
dans ce risible procès fiit ce Guy Patin , connu 
en littérature par des lettres remplies d'anecdotes^ 
de mëchancetës , et d'une certaine érudition (^), 
Quelques auti^es médecins , du nomlu^e desquels 
ëtoit ce fameux Perrault , devenu immortel par la 
colonnade du Louvre , écrivirent vainement pour 
soutenir l'avis contraire (4) ; laReynie, Lieutenant 



(1) Qaoique cette date soit celle qae citent les auteurs qui ont 
parlé de cette matière , je crains qu'elle ne soit pas. plus exacte 
que la précédente. Patin, qui fut xm, des commissaires nommée 
pour ce procès, dit dans une lettre du i3 novembre 1668,^ 
« Messieurs du Parlement ont député six médecins de notre Fa- 
ce, culte, desquels je suis l'ancien. Nons nous assemblerons un de 
« ces jours , et ferons le procès 4 cette levure, de bière qui n'est 
e: qu'une vilaine écume x>. 

' (2) Il est de la justice cependant de rapporter ici une obser- 
Tation du docteur Malouin ; c'est que l'assemblée de la Faculté» 
n'ayant point été aussi nombreuse qu'elle pouvoît l'être , et d'ail- 
leurs le décret n'ayant point été confirmé ^ selon l'usage du corps^ 
dans trois assemblées consécutives , il ne doit pas être regard^ 
eomme une décision légale de sa part. 

(?) La Coiidamine a mis en jolis vers PHiftoire de cette dispute. 
J^^e est intitulée : Origine 4u pain moUet. 11 se moque du Doc« 
^eur'3ray#r qui avoit condamné l'usage de la levure. 

n conclût que la mort voloit 
Sur les ailes du pain mollet, (d. R .) 

(4) Les Médecins regardoîeat cette invention de rendre le paijt 
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de poUce , dans le rapport qu'il 6t de cette que-^ 
relie au Parlement, opina à ce qu^n défendît la 
levure. Cependant^ comme tout le monde conti- 
nuoit de demander aux boulangers de ces nou- 
veaux pains mollets , si fiîands , dans lesquels 
elle eniroit ; et comme , en dëpit de la décision 
de la Faculté , on en mangeoit sans aucun acci- 
dent 9 un arrêt du Pariement , rendu le 2Kmars 
1670 j en permit Pusagie. Mais ce fut à condition 
que les boulangers n^en employeroient que de la 
£raîche ; et que pour Pavoir telle, ils la prends oient 
dans Paris > ou dans les environ^ , au lieu de la 
tirer de province comme ils &isoient auparavant. 
Depuis ce temps on a continué dans la capitale 
de s'en servir avec succès. L^exemple néanmoins 
n^a point à beaucoup prè» gagné par-tout ; il y a 
encore en France beaucoup de cantons, et même 
des provinces entières , telles que la Normandie 
et la Bourgogne , où P0& ne se sert, même pour 
les pains mollets , que du levain de pâte. Sans 
doute que Pamertume qu^on a trouvée à celui de 
bière aura empêché de Tadopter. Ce Eût au reste 
donne lieu à une réflexion singulière qu^on aura 
plus 4^une fois occasion de £adre en lisant cet ou* 
vragfe ; c'est que , malgré la vénération qu'on a 
dans les provinces pour tout ce qui s'annonce 
comme sortant de la capitale , tout n'y éprouve 

■ m il ..Il I ■ I I I. Il I ^^ I 

agréable et léger, par le iiio|en do la levuce^ commCPun des phm 
utile» à la vie. (d. R.) 



r 



(88) 

pourtant pas , il s'en faut de beaucoup , une for- 
tune égale. ' 

Qu'en ajustements , en coifiures ^ ou en habiU 
lemenls , par exemple , on y porte une mode pa- 
risienne ; quelque coûteuse , quelqu'extravagante 
qu'elle soit , elle sera accueillie avec un empres- 
sement insensé. Annoûcez-y au contraire une in- 
vention nouvelle en choses de nourriture et d'a- 
Kments, vous n'y exciterez pas la moindre sensa- 
tion. Mais l'un de ces deux faits tient au physi- 
que , l'autre au c;||^rice et à la pure fantaiisie. On 
Adopte une modeJde Paris , parce qu'on veut af- 
ficher l'opulence et se mettre au bon ton. Oni^c- 
jefte un ragoût de Paris , parce qu'on a les siens 
auxquels les organes iiont habitués dès l'enfiince, 
et parce que l'habitude , «pii les fait trouver ex- 
cellents , rend nulles ou désagréables , toutes les 
i^nsations qui ne ressemblent point à celles-ci. 
Peu-à-peu peut-être , et avec le 4emps , le ragoût 
parisien prendra faveur. Ce sera là une suite de 
ta contagion irrésistible du luxe ; mais d'abord il 
aura été mal accueilli. 

" Quoi qu'il en soit, la découverte de la levure est 
une chose intéressante dans^ l'histoire de la panifi- 
cation, parce qu'eUie en a considérablement dimi- 
nué lé travail (r). Néani^oins, quoiqu'il ne soit plus 



(i) Non-^ulement le levain de bière est plus actif que le le- 
vain de pâte , puisqu'il ne faiit*qu'un quarteron du premier où 
Von empioieroit huit livres du second ; mais il opère encore beau* 



/* 
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rien aujourd'hui ep comparaison du temps où les 
bras ne pouvant suffire à pe'trir la pâle, il fallait la 
travailler avec les pieds , il n'est encore que trop 
fatiguant. 

Un sieur Solignac avoît entrepris de la réduire à Machines 
très-peu de chose par le moyen d'une machine ^^^^ ^ ^^' 
de son invention , laquelle devoit pétrir à-la-fois 
une très-grande quantité de £aurine. Il la présenta 
en 1760 à l'Académie des Sciences. C'étoit une 
sorte de herse qui agitoit et remuqit la pâte eu 
tournant circulairemenL Si l'on avoit besoin de 
plu^'de force, on la £sdsoit mouvoir avec une 
manivelle, ou avec des chevaux. Solignac fit ainsi ^ 
en quatorze minutes , en présence de l'Académie ^ 
un pain qui fiit trouvé très-beau et très-bon: 

L'année suivante , un boulanger de Paris , nom* 
me G)usin , présenta une autre machine du 
même genre , dont l'épreuve eut lieu à l'Hôtel 
des Invahdes. On donna à Cousin une certaine 
quantité de pain à £sûre avec la sienne, tandis qu'eu 
même-temps, et avec la même fiirine, un autre 
boulanger en faisoit à la mamère ordinaire. Le 
pain du premier fi^t trouvé moins blanc , ce que 
les Académiciens qui présidoient aux deux épreu-r 
ves , expliquèrent en disant que G)usin n'y avoit 
point introdmt assez d'air ; défaut que devoit avoir 



coup plus vite ; et le boulanger qui s'en sert fera trois fournées 
de pain , tandis qu'un autre n'en fera que deux avec le ievaii» 
ordinaire* 
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aussi le pain du sîeur Solignac. Or , c'est l'aîr qu'on 
y insinue en dissolvant par le travail des bras la 
substance gommeuse de la farine , qui rend le paîu 
et plus blanc et plus léger. Cousin eût pu très- 
aisëment remédier à ce défaut , et rendre sa ma- 
chine propre à bien battre la pâte ; cbt il fiit re- 
connu que si elle battoit mal , elle pétrissoit bien. 
Mais il y renonça probablement ; et personne, de- 
puis ne s'est avisé de la réformer ^ quoique ce fiit 
une chose aussi facile qu'avantageuse. 
Boulangers. L'institution des boulangers est fort- ancien- 
ne (i). Tant qu'il avoitété d'usage de cuire le pain 
sous la cendre , chaque mère de famille avoît pru 
s'acquitter de ce travail domestique. Mais quand 
les fours furent une fois adoptés , la dépense alors 
et l'embarras augmentant , on trouva pi^s com- 
mode , surtout dans les villes , de porter sa pâte 
chez quelqu'un qui , se chargeant en même-temps 
de celle de plusieurs autres , se trouva ainsi en 
état de servir chacun à très-peu de frais. C'est ce 
qu'entreprirent d'abord les meuniers; ils firent 
construire des fours près de leurs mouUns , et par- 
là ils eurent deux fonctions , celle de moudre la 
&rine des particuliers , et celle de cuire leur pain. 



(0 Ceux de la Gaule avoîeut choî^ pour leur patron Mercure- 
Artdius, ainsi nommé du grec jirtos , qui signifie pain 5 et îj^ 
lui avoient bâtt un temple dont on voyoit encore au XVir aie- j 

de, dit Chorier , ( Histoire du D^mphiné ) des mînes^Fec un pav< 
•n marqueterie. Le lieu est aujourd'hui un YtUage , nommé jirtai > 
à deux lieues de Grenoble. ! 
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©^autres gens , qui n'étoîent pas meuniers , cons- 
truisirent aussi des fours publics ; ce qui fit appe- 
ler ceux-ci JFbii/TMVry. Bientôt cependant lesfour- 
niers e'tendirent leur profession. Non-seulement 
ils eurent chez eux de petits moulins domestiques, 
pour pouvoir moudre, comme les meuniers ; mais 
ils se firent en même-temps marchands de farine ; 
enfin ils vendirent du pain. On trouve la preuve 
de ceci dans une ordonnance de Dagobeirt II, an-- 
nëe 63o. 

Charlemagne , au VIII^ siècle , s^occupa deMa 
police d^une profession aussi importante. Il or- 
donna dans ses capitulaires que le nombre de ces 
artisans , nécessaire pour chaque ville , fût tou- 
jours complet; qu'ils tinssent avec ordre et pro- 
preté le lieu de leur travail ; que leur conduite fiit 
irréprochable , et il chargea les juges des pro- 
vinces de tenir la main à ce dernier règlement. 

Saint-Louis fit mieux encore. Il exempta du 
service militaire les boulangers et les meuniers ; 
et cette grâce ëtoit importante , puisque tous les 
sujets , à moiïis d'un privilège particulier , ëtoient 
obligé de marcher à Tarmée , quand le Seigneur , 
ou qusuid son Suzerain pubUoient leur ban. 

Parmi les biens et revenus que possédoit au ^ 
neuvième siècle le monastère de Samt-Riquier , clés fours et 
un dénpmbreiûent , dressé alors par Tabbé Héric , 
compte douze fours bannaux. Quoiqu'en général 
la bannahté soit une tyrannie du pouvoir , je ne 
doute nullement que celle de Saint-Riquier no 
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fût un droit légitime , puisqu'elle étoit posséàé& 
par des religieux. Sans doute , dans \é nombre * 
des seigneurs qui en acquirent de pareilles , il y en 
eut plusieurs dont les titres furent paiement équi- 
tables. On conçoit en effet qu^ des paysans ayant 
besoin d'un four ou.d'ui^ moulin, ils §e soient 
adresses pour l'obtenir à leur seigneur ; et que 
celui-ci ait bien voiilu le construire et le tenir en 
bon état , à con^itipn qu'ils n'en eroployeroient 
point d'autre que le sien. Dans ce cas , la sujé- 
tion à laquelle se soumirent ceux-ci tut un con- 
trat libre qui rendpit sacré le drqit du premier. 

Mais malheureusement il est trop prouvé que 
ces conventions respectables furent infiniment 
rares. On sait que quand les Grands , et même les 
Seigneurs p^ticuliers , vers la fin de la seconde 
race et au comijaeiicement de la troisième , pTofi- 
tèrent de la foiblesft!^ du Gouvernement pour ac- 
croître leur puissance aux dépens de la puissance 
royale , un des droits qu'ils usurpèrent , fut celui 
d'avoir un four et un moulin. On sait edcore .que 
comme ils fçarcèrent leurs vassaux , non-seulement 
de s'en servir , mais 4^ s'en servir aux conditions 
qu'il leur plut dç dicter , h privilège usurpé de- 
vint u^ de leurs revenus les plus sûrs. 

Encore s'ils n'avoient commis que cette injustice 
mais^ combien en joignirent-ils d'autres qui fu- 
rent une suite nécessaire d^ la première ! Jl existe 
une lettre de Fulbert , évêque de Chartres , écrite 
au. commencement du onzième siècle au duc de 
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Normandie, pour réparer une iniquité de ce 
genre. Le Prëkt s'y plaint d'un certain Baudri , 
Ministre du Duc , qui venoit d'obliger les vassaux 
d'un de ses Tilla|ès d'aller faire moudre leur blé 
à cinq'Keues de chez eux (i). 

Quoi qu'il eh soit , cette bannalilé , de même 
que celle des fours , s'étaMit bientôt , de gré ou 
de force , par toute la France. Par-tout où il y 
eut des Seigneurs , dans les villes comme dans les 
campagnes , elle fut introduite. Le nom du four 
que portent encore aujourd'hui plusieurs rues 
de Paris , marque que certains quartiers de la ca- 
pitale n'en étoient pas exempts (2). Non-^ulemerit 
les bourgeois , mars les boulangers eilx-mêmes 
étoient obhgés d'y cuire. Philippe-Auguste permit 
enfin à ces derniers d'en avoir un chez eux pour 
leur service et pour celui des Bpurgeois qui vou- 
droient y. porter leur pâte (3). Chaque four lui 



(î) Nosiris hominiBus novani engariam induxH^ banniendo sci- 
Hcet ut irent admolinendum Sancti Audoeni quin^ueloeis (leucis) 
,ab eorum auspiciis ( hospitiis] rernotum. 

{i)6tl en connoît trois. Rue à\x Four- Saint- Honoré tire son 
nom àufourbannal de TEvêque de Paris, situé près l'église Sainte- 
Eustache^ Le lieu oii il étoit assis e'a^pel oit l'hôtel et la maiton du 
Four.^C'est dans la même rue et contre cet établissement qu'étoic 
•ituë l'hôtel du grand panetier de France. 

Rué dû Foûf- Saint-Germain y idinsi iiooimé du four bann|Ll de^ 
religieux de Fabbaye Saint-C^rmain des Près, qui étoit bâti au 
coin de la rue ûeuve Gnillemin. 

Rue du petit Four-Saint- Hilaire ^ quartier Saint- Benoit, doit 
son nom au four bannal de Saint-Hilaire. (d. R.) 

(3) Dès cette époque les Meuniers et les Fournîers s'en allèrent 
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payoît annuellement neuf sous trois deniers 
Philîppe-le-Bel fit plus encore, il accorda en 
i3o5 aux habijtans de Paris le droit d'avoir 
Un four , d'y cuire leur pain , et même de se 
vendre du pain les uns aux autres. Enfin 
Saint-Louis affranchit les villes de la bannalité 
des fours ; et il régla que dans les campagnes il 
faudroit , pour en jouir , être Voyer du bourgs 
c'est-à-dire , avoir la just^e et la seigneurie du 
grand chemin (i). 

Cette bannalité étoit presqu^entièrement abolifî 
en France avant les événements de 1789; mais 
on sait que beaucoup de terres y jouissoient en- 
core de Çj^lle des moulins : celle-ci étoit devenu 
une injustice, digne de l'attention du Gouverne- 
ment, puisqu^onavoit trouvé des moutures qui 
produisoîeut enpain près de la moitié plus qu'au- 
trefois, ces moulins avoient conservé leur mouture 
ancienne. La convention la plus libre devoit de- 
venir nulle , dès qu'elle ofifroit une lésion aussi 
considérable. 

Au temps où Saint Louis avoit affranchi les villes 
de la bannalité des fours , les Foumiers portoient 
le nom de Panetiers, à caiuse du pain qu'ils 
vendoient. 



dans les rues pour savoir qui aroit à moudre et du pain à cuir«,C« 
t^i se pratiquoit encore ayant les événements de 1789 dans les pro» 
pinces êù il y avait des moulins et des fours bannaux, publics- (d« R.) 
(1) EstablissemmU de Saint-Louis , 11 v. I , chap. CYII ^ CYIU ^ 
CIX, CX.(d.R.) 
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L^officîer de la maison du Roî qui foumissoit n^cr?^^*'' 
Je pain pour sa bouche, se nommoit de même 
Grand-Panetier , et son emploi deyint un des 
grands-offices de la Couronne. Le Monarque dont 
je viens de parler , lui attribua la jurisdiction sur 
tous les Panetiers de France. Dans la suite nos 
Rois lui donnèrent le privilège des maîtrises de 
Paris ; de sorte que c'ëtoit entre ses mains , ou en 
celles de ses lieutenants, que les nouveaux nuutres 
prêtoient serment , et à lui que se payoient les 
amendes et les drpits de réception. Mais en 171 1 
les privilèges de sa juris^iction ayant été suppri- 
mes , Tinspection sur ce corps fut donnée au 
Prévôt de Paris et au Lieutenant -Grénëral de 
Police. 

J^observerai seulement ici tme cérémonie sîn* Cérémo^ 
gulière , qui se pratîquoit quand un boulanger ""réclîpiiott 
étoit reçu à la maîtrise , et dont il est mention ^®' Boulau- 
dans les statuts que leur donna S. Louis. L^aspi-^ 
rant, accompagné àes anciens Msdtres et Jurés de 
sa Communauté , venoit présenter au Lieutenant 
du Grand-P^netîer un pot de teire neuf, rempli 
de noix et de nieules , ( sorte d'oublié dont il sera 
parlé ailleurs). Toute l'honorable assemblée sor- 
toit dans la rue pour aller casser ce pot contre h^ 
tQuraille. Quand elle étoit rentrée , chacun payoit 
ïun denier au Lieutenant, lequel étoit tenu de 
leur fournir du feu et du vin ; et Ton buvoit 
^semble. 

4u commencement da XVIII* siècle sMtoît éta-^ 
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Î>U un autre usage , tout aussi étranger à la pro- 
fession , et non moins ridicule. Le nouveau maî- 
tre , à la troisième annëe de sa réception , étoit 
obligé de venir , le plumier dimanche après les 
Rois, présenter au Grand-Panetier un pot neuf 
rempli de pois sucrés (dragées), avec un roma- 
rin, aux branches duquel étoient suspendues di- 
verses sucreries, des oranges, et les fruits que 
comportoit la saison. Cette offrande fat changée 
ensuite en une rétribution d'un louis d^or. 

Dans le temps ou la lèpre s'étoit répandue et 
multipliée en France , oïl avoit accordé aux bou- 
langers de Paris un privilège singulier. Si eux^ leurs 
femmes , ou leurs garçons , devenoîent lépreux , 
ils avoient le droit d^entrer à Thôpital de Saint- 
Lazare , étabK daïis un des &ubourgs de la ville , 
et de s'y faire traiter et guérir. En conséquence , 
chaque maître , pour acquérir ce droit , étoît tenu 
de donner , toutes les semaines , un pain à l'hô- 
pital ; mais sur la fin du seizième siècle , on subs-« 
titua au pain un denier parisis ^ qui fut appelé 
le denier de Saint - Lazare , ou denier Sainte 

Ladre. 
^ . . , Je remarquerai encore que dans les statuts que 

Origine du . -r • > • «i 

nom de Bou- donua Saiut-Louis a ces artisans , ils soiit nom- 
angers. ^^^ Boulangers-Talmeliers. Le premier nom leur 
est resté ; et il vient , selon du Cange , de ce que 
le pain qu'ils firent dans les cbmmencemens avoit 
la forme de boule. Au reste ^la coutume d'arron- 
dir le pain a duré long-temps en France. Sous 
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les premiers rois de la troisième race , ces pain^ 
ronds se nommoient tourtes ou tourteaux (i) ; 
nom qu^ils portent ehcore dans plusieurs de nos 
provinces. 

Boulangera 
La Boulangaière qui est sage 
Fera tortel. 

Poës. mss. du Xlir 9ikU* 

Ce n*est que vers la fin dn XVII* siècle , quand 
les différentes sortes de pains délicats qu^on 
nomme mollets se furent extrêmement multi- 
pliées , que l'on commença à faire le pain long , * 
parce que la mie de ceux-ci étant moins bonne , 
on, voulut avoir plus de croûte. 

Quant au nom de Talmeliers^ que les boulan- OHgîne 

du nom Je 
.«.«^ TalmeUer. 
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(i) Les Montagnards du Forez , du Lyonnois, du Bourbonnoîs , 
de l'Auvergne , du Daupkiné y de la Savoye , donnent le nom' de 
iourte à un pain de seigle d'une grandeur démesurée > dont le dia-« 
mètre est de trois à quatre pieds, et souvent d'unfrplus grande di« 
menslon. Ce pain qui est loiurd et indigeste se garde pendant plu- 
sieurs mois, et les Monta^ards prétendent que la saveur de la 
iourte augmente à proportion de sa vieillesse qui lui donne une 
couleur jaune comme de la cire , surtout* si l'on prend soin d'en- 
tasser ces gros pains les uns sur les autres au sortir du four , et de 
les charger encore de quelques poids bien lourds. La tourte pèse de 
trente à quarante livres. Dans la Basse- Auvergne , le peuple des 
villes comme l'habitant des campagnes , n'a pour nourriture en 
pain que celui de seigle. Le paysan fait ordinairement entrer dans 
le sien farine et son. Mais les femmes ignorant Tart de faire fer- 
menter la pâte, lui donner le degré de cuisson conrenable, et surtout 
sachant mal pétrir ) il en résulte que leur pain est noir, lourd , 
gluant, et sujet à se moisir en peu de temps. ( d. Rr) 

Tome r. 7 
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gersavment conserve dans leurs titfes , 3 demandir 
quelque explication. 
TamU et Jjes ùioiilins , quoiqu'ils eussent toujours été 
Tinc. a-peu-près ce qu'ils sont aujourd hm , n avoient 

cependant pas toujours eu cette machine ingé- 
nieuse nommée bluteaii (i) , et qui à mesure 
, que le blé se réduit en faîine ^ sépare seule 
et sans aucune peine de la part du meu- 
nier, cette farine du son. On y suppléa par des 
moyens, d'abord fort grossiers; c'étoit une toile 
claire , et de Pespèce dé celles* qu'on appelle can- 
nevas. Ensuite on inventa des tamis qui furent &its 
de différentes matières^selon les différents pays : en 
Asie,de fils de soie; en Egypte,de fibres de papyrus 
ou de jonc, etcLes Gaulois, selon ^line , fiusoient 
les leurs de crin de cheval; et Pusage s'en est per- 
' pétué jusqu'à nous. Âin» donc , comme la farine ^ 

. ■■ ! . . -■ 

; (s) On prétend qu'elle eet assez m0derBe.Cependant on trourele 
mot bluttr dans un de nos poëtes du treizième siècle. 

* .«»•*•. U a de son pain présenté ; 

Va 
Noirs est et plains de paille ; ne Tôt pas bnleté. 

Un autre poète du m^me temps dit » en parlant du blé % 

mptmt cuit enfourné 

Ains qu'il aoit quis , ne enforaes , 

sassé bluté 

Ne saachiez, ne buletez. 

Rom. de BerU au-grand-pied , 

D'après ces deux citations on ne peut admettre le sentiment do 

Beckmann qui rapporte que le bluteau n'a été introduit que dans 

le XVr siècle. Dans le Glossaire de la langue Momane, tom. I , 

p. 194, on troure le mot Buleteil ponir désîgueir cet instrument. (*) 
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quand ofi la retîroit du moulin , n'étoit poiot 
mondée , ilfalloit que chacun Ja passât chez soi. 
Mais lorsqu'on vouloit s'épargner ce softi,ou ap- 
pelloït im boulanger qui , tenu par sa profession 
d'aroir des tamis, venoit la passer ; et c'est de-Ià 
que ces a-dsans furent appelles Tamisiers ou TtU- 
misiers , et par corruption Talmeliers. 

Saint-Louis leur aroit défendu de cuire le di- 
manche , et environ une trentaine de fêtes dans 
Tannée. Cependant il avoit permis à ceux de Paris, 
et aux forains des environs , de vendre du pain 
le dimanche dans la place du parvis de Notre- 
Dame ; mais les forains ne pouvoient étaler que 
des pains de rehut, durs, brâlés et entamés par 
les rais, eu un mot, défectueux. Quoiqu'une 
denrée pareille n^e pût guères convenir qu'au bas 
peuple et aoz pauvres , les boulangers néanmoins 
cherchèrent à en faire interdire la vente , et ils y 
parvinrent Par un règlement du Prévôt de Paris ^ 
de l'année i366,euxseuls eurent le droit de vendre 
le dimanche. Cet usage se maintînt jusques vers 
le mi rs il leur fut dé-, 

fend : publique; mais 

on If IX , boutique fer- 

mée ils font encore 

aujoi 

Oi .que c'est sons ^^^^ 

le roi Jean que l'on a commencé à raffiner de p»inidir- 

(0 Traili 4* la Polict. 
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dans Paris sur les di£Eërentes espaces et sar la 
qualité du pain. La Mare se trompe. D'ancien- 
nes cbartes du douzième et du treizième siècle , 
citées dans le Glossaire de du Gange , au mot pu- 
nîs, parlent de pain primas , de pain de Pape, 
pain de Cour , pain de la bouche , pain de Cheva- 
lier,pain d'Ecuyer ,pttin de Chanoine, pain de 
salle pour les hâtes , pain de Pairs , pain moyen , 
pain vasalor ou de servants , pain de valet , 
pain traset , pain tribolet ; pain ferez , paîn 
tnaillau , pain de mait , pain chœsne , pain 
ehonhol, pain denatn , pain solignon , paîn si- 
nw/u'ou. (Ce dernier se crioit et se vendoit dans 
les mes par les Oublieux , comme on le reira 
plus bas.) 

Il y avoit des pmns matinaux qui se servoîent 
à déjeuner; àes pains du Saint-Espnt, nommés 
ainsi parce qu'on les donnoit en aamône aus 
pauires dans la semaine de la Pentecôte; des 
pains d'éirennes , que les paroissiens offi-oient en 
présent à leur curé vers les fêtes de Noël ; enfin 
des pains de ÎVoel, sort qu'en cer- 

tains endroits les vassai i de payer, 

Ters ce terme , à leur Si d les pains 

de redevance se payoiei e temps de 

l'année , on les appello pains féo- 

daux. Les chartes du temps font souvent men- 
tion de ceux-ci- 

On trouve encore dans les anciens statuts des 
boulangers le pain doubliau ou doublet f_ le pain 
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pôle ; le pain blajic ou pcdn de Chilly (i) ; le pain 
bourgeois , nomme aujourd'hui pain de ménage ; 
le pain coquille ou bis-^blanc , et le pain bis , 
qu'on nommoit aussi pain foitis ou pain de 
brode. 

Il est question de bis^cuii y ou pain cuit deux Bb-cult. 
foi$ , dans une ancienne chronique du règne de 
Charlemagne. Abbon en parle aussi dans sa 1*6-^ 
lation du si^ge de Paris par les Normands. Ce 
pain-ci, comme de meilleure garde que Pautre, 
s'employoit sur Its v?dsseaux ; et l'empereur Fré- 
déric II , peignant dans un^ lettre qu'il écrivoit 
en 1245 , les incommodités des voyages de mer , 
met au nombre de ces inconvénients , le pain cuit 
deux fois et indigeste (2). 

Parmi les miracles attribués à Saint-Bernard , 
l'historien de sa vie compte celui d'un pain que 
le Saint avoit béni, et que quelqu'un, par dévotion, 
vouloit emporter. Afin que le pain se conservât 



(1) Ghailly oa ChîUy , en latin CaJUacunt on Chàilliacum , 
«st un TÎilage situé à quatre Heues de la capitale , proche 
Ix>ngjumeau ., à gauche de la toute de Paris à Orléans. Soit 
^ue les eaux ou le blé y eussent plus de qualité qu'ailleurs , 
0oit plutôt que les habitants y employassent pour leur pain d» 
meilleurs procédés, ce pain acquit au quatorzième siècle tme grande 
réputation^ comme celui de Gonesse en acquit. une au seizième i 
et dans nn règlement dn Parlement de Paris, fait en 1396^ pour 
le prix de cette denrée, on lit que quand le setiev âbbléraut 
34 sols , le pain de Chilly ^ pesant dix onces en pâté , et huit onces 
•t demie puit , doit valoir deux deniers. {*) 
(a) Yoy. Glossaire de lalangue romane kVimQtBesquit* ('4^K.)r 
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lyiîeax , cet homme , dk Pauteor , se proposoit de 
le mettre une seconde fois au four, aimi que font 
ceux qui voyagent sur mer. Mais Je saint abbé 
lui demanda si unce seconde benëdictiqji ne pour^ 
roit pas tenir lieu d^une seconde Quisson. En ef ^ 
fet , il le bénit de nouveau , ajoute l'écrivain ; et 
depuis ce moment le pain se conserva toujours 
sam aucime altération. 

Soit qiïe le bis-cuit fut regardé comme plu!s con^ 
forme à Taustérité de la vie monastique , soit que 
les moines faisant eux-mêmes fout le pain qu'ils 
mangeoient (i) , celui-ci les obligeât de cuire moins 
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(i) S. Benoit taàgt dana âa^èglc qii$ tous les couTents desoà 
ordre aient une boulangerie cooàpldte , afin que les Drèr^ n» 
soient pas obligés de sortir pour se procurer les besoins de la tîo. 
Le synode d'Aiz-Ia-ChapeUe, tenu Tan 817, ordonne de même 
à tous les irêlîgieux de faire par leurs mains tout ce ^ui regarde 
la cuisine et la boulangerie. Pistor, êiietsx 'les.fitfttuts des Char- 
treus , annonmn recipit , MccBt^ , cu4iodit , pgntilat^ moUt ^pnneê. 
conficit. Pans la plupart Ides couTonts de femmes , les religieusea 
étoient, comme les moines , obligées de cuire leur pain; et chacune 
d'elles s'acquittoit successivement de cette fonction. La vie de 
Sainte-oAustreberte ofl&e un mira^ fait dans une ecoaskm pa«> 
reille. Un jour qu'elle evoit pétri > dit le Légendaire > e'étant 
apperçue ^ue le four chait;(roit trop , elle y eatra elle-même , ra? 
massa avec les manehes de son habit les charbons et le boia 
enflammé, et sortit sans la moindre apparence delnr^lure. J'ai 
déjà eu, et j'aurai plua d^one fois encore dans la suite de oet ou* 
vrage , occasion de citer des miracles pareils & celui-oi : |>eut* 
être même y en aura-t-il qui sejnont encore plus susceptibles de 
ridicule ^ mais on sent bien que c'est moins du miradequ'il a^agît 
ici , que du fait historique qu'il constate et sur lequd il est^ 
fondé. 
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sôuyent , il ëtoît en usage dans la plupart des mai* 
sons religieuses, ainsi qu^on le voit paur d^anciennes 
yies de saints moines ou abbës. H est même pres- 
crit et ordonne par plusieurs Règles. Pour pou- 
voir le manger , il fadloit le briser ou le réduire 
en poudre, et même Pkumeeter avec certains 
autres aliments. Les Annales de Metz , parlant 
d^un homme qui maltraita le cuisinier d'un cou- 
vent , disent quHl prit la masse avec laquelle se 
brisoit le pain ^^on mettoit dan» les lëgumes ées 
moines (i). 

Néanmoins y comme on raffine sur tout , on fit Gii«tux 
dans la suite , des bis-cuiAs délicats , qui fin^nt des ^^ 
pâtisseries sèches et croquantes , et qui par cette 
raison fardèrent leur nom {^rktikif ^ bis-cuits. 
Rheûns , AbheviHe , et plusieurs autres villes en 
France sont encore r enomniéeti au)ourà^hui po^r 
cette sorte de gâteaux secs. Rhams f Aoit dëjàdu 
temps de Lmbaut. 

Quelquefi^is an se fiosoit^ pour h talde , des 

«Il I II ■ Il — — »^i.— — .M^— ^nfc.— ^an»— ■■■^I^M**— *— Wi*iM^» 

I/aveiitiir# dafmir te tronre anail dan» hi fia tf e S. 0»iiMto m ne , 
moine de Oellooe*. ou le Roman da GulUanme d'C^range Mirnommér 
an Court nez ; et dlé prouve la mèma c1u>sa* 

De cet usage qu^aromnt lea moines ^ pétrîp et db cuire clift 
eux, il en xétulta un «utra; ealm » «uquat a^sbUfèrent certain» 
monastères^ de fournir d'hosties pour la masseles églises du dio- 
cèse. En i42o, Tabbaya de Villelongue aroit encore, selon 
n.Vaissette ( BUU de Languedoc), un invâà ^ blé , d» rente , à 
Tréèéa pour la confecdon des bx|[|kias du ffioèèsê de ^csB^oflAe- 

(i) Arri^mt pilum fuo panie in ot9rckfiaim^ miêendtH^9ni0- 
MbatuK 
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bis*cûîts avec le paîn ordinaire. L* auteur des Dé- 
lices de la Campagne écrit qu'en faisant sécher 
le pain de Gonesse et le pain à la MorUauron (il 
sera parlé de ceux-ci à Tinstant), on en obtenoit 
un excellent. On les ouvre, dit-il, en ôtant la 
mie ; on les arrose d'eau-de-vie , et on les met au 
four. Selon lui , ces bis-cuits ëtoient bons à man- 
ger en buvant du muscat et des vins de liqueurs- 

Au seizième siècle , quand commença à se ma*^^ 
nifestercheznoùs la maladie infâme ^ue l'Europe 
^ doit, dit-on^ à la de'couverte de l'Amérique , on 

fit des bis-cuits de santé qui se donnoient aux per- 
sonnes qu'on traitoit pour ce mal honteux. Charles 
£stienne ( deJVutnmeniis)iit que ceux-ci étoient 
excellents au goût^. propres à fortifier l'estomac. 
On n'y employoit que la fine fleur du fixunent. 
Liébaut en parle égsdement. 

Pains nsîtés -ri v -r* • i a • 

Bausiesxvi* 11 y e^t à Paris , vers le même temps , un pam 
«les. ^ particulier et fort blanc , qui , sans être aussi dur 
que le bis-cuit, étoit néanmoins d'une pâte si ferme 
qu'on ne pouvoit la pétrir qu'avec les pieds , ou 
même avec une brie ou barre de bois ; ainsi qu'on 
fait encore pour les pâtes d'Italie. Son inventeur 
fcS{ un boulanger du Chapitre de Notre-Dame ; ce 
qui le fit nommer pain de Chapitre. Il n'est plus 
d'usage aujourd'hui ; et en général il se mange 
beaucoup m^ins de pain de pâte ferme qu'autre- 
fois. C'eit CQ qui fait que l'on donne actuel- 
leiHent beaucou]^ de croûte , et qu'alors au 
contraire on fa^soît de la croûte si peu de cas 
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quWx tables des gens riches , dit Liëbaut , on 
avoit toujours soin de chapeler le pain. 

Vers la fin du seiaème siècle , on ne débitoit à 
Paris , (i) , que cinq sortes de pains ; i*. le pain 
mollet , dont la vente n^toit pas autorisëe juridi- 
quement, mais seulement tolérée, parce qu'é- 
tant plus friand et plus savoureux que les autres 
à cause du sel qu'on y mettoit , on en consom- 
moit davantage. (2) Du reste il étoit léger , spon- 
gieux , petit , et de forme ronde comme presque 
tous les pains de ce temps-là. 2^. et 3*. Le pain 
bourgeois', et le pain de Chapitre. Ces deux-ci 
ne dififéroient qu'en ce que l'un étoit un peu plus 
élevé et moins plat que l'autre. 4"- et 5*.'Enfin , 
le his-blanc et le bis. Tout le monde sait que ce 
dernier n'y est plus d'usage aujourd'hui. La po- 
lice de cette grande ville est si admirable que le 
bas peuple y mange du pain blanc. 

Outre ces pains faits dans là capitale même , il 
en arrivoit encore , des villages voisins , d'autres 
qui se vendoient dans les marchés publics. Il en 
yenoit jusques de Corbeil par la Seine : et ce genre 
de commerce avoit déjà lieu pour Corbeil sous 
S. Louis , comme on le voit par les statuts ^'il 

<i) Olivier de Serres , Théâtre â^Agriadture^ tom. II, pag. 609. 
(d. R.) 

(3) Olivier de Serres , fait encore mention de plusieurs autres 
espèces de pain , tels ^ue le pain de Gonesse , le pain Chalan , le 
pain de Ménage, le pain Rousset , puis le pain des Chiens et Id 
pain Bigarré de blano et de gris. (d. R.) 
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donna auxboulangers. La tradition de cette petite 
ville est lùéme que le coche d'eau , qui mainte- 
nant y subsiste , ne fut ëtabli dans son origine 
que poiïT transporter du pain à Paris, (t) Au reste 
tous cespîttns étrangers portoient y dit de Serres y 
le nom gënëfal de pain Chaland , excepté celui 
de Goïiesse (n) , lequel gardoit la dénomination 
du village qui le foumissort. 

Quant à ce dernier, de Serres remarque quHl 
étoît blanc , délicat , et ne cédoit en rien au pain 
iQoUet ; mais il tfétoit bon que frais. Dans les 
guerres de la Fronde , ce fut ime des denrées que 
regrettèrent le plus les Parisiens , lorsque le prince 
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(ij L'étabtisiepieiit de ce codie est fort anden 5 éamJmXVl^ 
■iècle le peuple lui avoit imposé le nom de CoiMlard. (d. %^ 

(3) Hugues-Capet réunit Gonesae an domaine de la couronne 

connne portion de son comté de Paris ; et les rois ses successeurs 

en ont joui sous ee ^tre pendant long-temps. Os 7 aroîent une 

grange pour garder leurs blés; et souVent, ^and ih voulurent 

faire des legs à certains monastères, ils assignèrent ces legs sur 

le produit de cette grange. Ainsi, en ii64, Louis VU donna 

ennnellement six mnids et demi de frometft aux Grammontaina 

de Vûieennes; Bùlippe-Augnste en 11971 ^'^ ^ t'abbaye de 

livry ; S. Loms en 1269 , cinq aux Chartreux de Paria, etc. La 

plupart des habitants de Gonesse étoient tenus de garder^ dans le 

moii^d'août , pendant une nuit chacun, îa grande du roi ; mais cette 

«orvée étant me^orte de servitude, qui h» empdcfaoit dé se 

marier à ^es femmes libres, ils en sollicitèrent l'affrmichiiseiiïent 

auprès de Saint Loiia, qui les en délivra. C'est dans ce viHage que 

naquit Philippe-Auguste, et c*est de-Jà probablement d'où hii 

▼ient le surnom de Gonesse t^'on lui voit quelquefeia donné. 

François I , écrivant à Charfes-Quint dan» le temps de leurs difiK- 

rends, se qualifioit ironiquejaent par Ui grâce de Dieu ^ roi de 

France , et premier citoyen de Gonesse et de Vanves. 
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' deCondé les eut 9&mé& en s^emparant^ prin- 
cipaux passages qui conduisoîetit des protisions 
à la TÎlle. Corbeil nous sera nécessaire , ëcrivoit 
alors Xjtoy PatÎB à son ami Spon ; ce sera ta pre^ 
mière ville que nous irons prendre. Apres cela 
Lagny. Après cela il faudra prendre Samt^Deftys, 
afin d'àçoir le pain de Gonessepour ceux qui ont 
r estomac délicat, (A qui y sont accoutumés. 

Ce commerce procuroit à C^onesse une richesse 
rëelle. Aussi y voit-on beaucoup d^ëpitapkes en 
inaibre pour des laboureurs et des bodiatigers. 
Aujourd'hui il en atrire très-peu de pain à Paris. 
Celui qu^ôn y vend sous ce nom se fait dans les 
faubourgs de Saînt-Denys ^et de Saint-Martin. 

Rabelais (i)f9iie de gros pain io^/c'est-à-diré 
dWpain de domestiques ^ fait avec des grains de 
quiditë inférieure , vannes et moulus si grossière^ 
ment que la farme oontenoit eûcoré la bedle oit 
enveloppe du grain (2), 



(1) livre I , chap, XXV. j( d. R. ) 

{%) Le Uachat dans ses ooxnment&irea sur l'ourrage âe Venjouà 
Curé de Meudaa y ra|ip6rte qae de soa téinps , eoDn&te «ttcote au- 
jofird'&tn le ^oe pain 6a/M se dûBBoh «us ^Mnesftl^eft àta c«m-> 
pagnes. Selon le commeotatenr^xe pain est composé de plusieura 
espèces de grains, comme d'aroine, d'orge, de gros et mena 
plâtre, sorte de petit blé dont Tépi est fort long et 1^ grftin placé 
deux à deux datia U gousse' qUi est plate ettert dutf». Contme l'oa 
lie preodpas le soin au monilin de séparer 4iette gousse ni même la 
lalle d'avec la farine, il en résulte que le pain balle est lourde 
indigeste et ne convient qu'aux vigoureux estomacs des gens d^ 
peiof. (d.R.) 
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fûln Um\ Chajrhs-Esïkn^eÇdeJVutrimenlis) compte par- 
mi les espèces de paijQS usités de son temps , le 
pain bëni qu'on distribuoit à Teglise-Ille regarde 
^piAme fort indigeste ; parce qu'indëpendamment 
de sa grossemasse qui rempêchoit de bien cuire , 
on n'y employoit point le levain. Liëbaut en dit 
la niéme chose. Aujourd'hui , dans les grandes 
villes, c'est de la brioche qu'on o£Gre à l'église 
{iour pain bëni. 

Quant à la coutume de faire cette of&ande cha- 
cun à son tour dans sa paroisse , les irois s'y sont 
astreints, comme leurs sujets. /W éié ce matin 
à Saini-Gennain , écriyoit Guy Patin en i665 ; / W 
entendu la grand' messe i le roi y a rendu le pain 
bérU açec grande cérénforUe. Ty ai vu et entendu 
force tambours , fifrei , clairons et trompettes. Je 
pense que cela apjs augmenter la dévotion deçuel- 
çues^uns ; mais pour moi, je vous le dircU fran-^ 
chementf cela m* a étourdi pour wi pey. de temps. 
Il me sembloipque fétois en Jérusalem du temps 
de Sahmon, et que fy voyois toutes les cérémo^ 
nies de la loi de Moïse. 
taîn noîr, J'igpore ce que c'est que le pain noir dont par- 
lent les statuts des boulangers pour la ville de 
Bordeaux ann. i Syo. Les boulangers en la présente 
ville ne pourront faire aucun pain pour vendre, 
soit blcmc ou Tudr , qu'il ne soit dé^ pur froment , 
sans y mêler seigle ou autre blé. Entendoit-on par 
noir^ le pain bis /fût avec de la Êirine où il entroit 
du son ? 
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Dans le Théâtre d'Agriculture CO» îl eslPaîndedewi 
mention de pain rousset , fait de mëteil , et serçi ^®***«"^*- 
à la table du Seigneur, en potage; et d'un 
pain de deux couleurs , compose alternativement 
d'une couche de pâte de froment , et d'uiie cou- 
che de seigle : ce qui formoit un pain bigarre. Ce 
dernier, selon Fauteur , se donnoît aux gens de 
moyenne estoffe , poiu" épargner le pain blanc 
qu'on rëservoit aux personnes de qualité. On re- 
marquera que de Serresj^ok du Vîvarais , et que 
vraisemblablement il ne parle ici que des pains 
alors en usage dans son canton où le froment ^ 
comme Von sait , est extrêmement rare. 

La nouçelh Maison rustique, enseigne à faire 
un pain de citrouille; c'est-à-dire un pain tiansla 
pâte duquel on mêle une certaine quantité de ci«* 
trouille cuite et passée. L'auteur le prétend excel-" 
lent pour ceux qui ont besoin d'être rafraîchis , 
et qui veulent avoir le ventre libre. 

Les Grecs et les Romains avoient, pour la v^ln 69 
nourriture ordinaire du soldat , un pain partîcu- °^^*^*^" 
lier , dont la farine ne se passolt pas , mais s'em- 
ployoit telle qu'elle sort du moulin , mêlée avec 
le son. C'est encore ainsi que se fait le pain de 
mutiition pour nos troupes. En 1727 , quelqu'un 
proposa au gouvernement de faire bluter , au 
moins grossièrement , les feirines de munition. ïl 
prétendit qu'en ôtaht seulement dix livres de son, 

^ ■: 

(1) Anoée 1600 » tom. II. p. 611. ( 4* R* I 
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dVn sac db grains pesant deux cents livres , on 
obtiendroit él plus de pain et un pain meilleur, 
li^expâîence ae réussit pas. 

L'annëe d'auparavant , deux boulangers , nom^ 
mes Viel et Martin , avoient ofifert au ministre de 
la guerre de £ûre un pain de muniti^il', capable 
de se conserver quinze jours entiers' sans altéra- 
tion , même dans les temps les plus chauds 
de Tannée. Us travaillèrent à THôtel des In^* 
valides , en présence de commissaires nommés 
pour constater l'expérience ; et par le procès-ver- 
bal que ceux-ci dressèrent^ il fut prouvé que le 
nouveau pain étoit , au quinzième jour , et plus 
frais et plus agréable à manger que le pain de mu- 
nitioif ordinaire ne l'est au cinquième^ Tout le 
seci'et des deux boulangers consistoit, selon le 
procès-verbal , à bien manier et à bien traTaîller 
la pâte : aussi employèrent-ils, pour Êdre leur 
pain , le double du temps qu'on emploie ordinai- 
rement pour l'autre. Ce doublement de travail fit 
rejeter l'invention. 

La ration du soldat est fixée , par les ordonnant 
ces y à une livre et demie de pain par jour , sans 
compter la viande et le vin qu'on lui fournit. En 
17 19, le Régent , trouvant cette ration trop foible, 
l'augmenta d'un quarteron. Douze ans après , ce 
quarteron fut retranché par le cardinal de Fleury: 
il a étérétabli en lySS par le maréchal de Bellisle. 
Depuis on l'a retranché encore , la ration est restée 
sur l'ancien taux., 
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Anciennement, pour donner du goût à la croûte Poudres 
inférieure du pain, il ëtoit d^usage, dans quelques^ âJo^l!?"ttt 
unes de nos provinces , de saupoudrer d^anls P*"** 
pulvërisé la table sur laquelle on le posoit lors«» 
qu^il ëtoit en pâte. D^auftres , dit de Serres (i) , sau- 
poudroient le dessus du pain lui-même avant de 
renvoyer au four , avec de la marjolaine réduite 
en poudre ; et il Êdloit que cet usage fût bien 
répandu, puisque , selon Fauteur, un des com- 
merces des jardiniers de Nismes étoit cette grai- 
ne , qu^ils envoyoient aux foires de Lyon ,; d'où 
elle se distribuoit par toute la France (2). 

Dans le pain de ménage , il étoit d'usage de 
mettre aussi, à ce que nous apprend le même 
auteur , des cormes , cueillies avant leur maturité , 
séchéesau soleil ou au four, et réduite en poudre. 
Cette sorte de farine, non-seulement augmentoit 
la quantité delà pâte ; mais elle avoit encore, selon 
lui y la vertu de corriger les mauvais effets de. 
Tivraie , s'il s'en trouvoit dans le hté. 

En Provence où le thym , le romarin et les 
plantes aromatiques sont si communes , les pay- 
sans chauffoient leur four avec ces bourrées ; et 



^i) Théâtre d*jtgncuUure, tom. U^ p. 283, l'Auteur ajoute qua 
c'est selon l'usage de plusieurs lieux de Tltalie , de Naples ^ de U 
Sicile et de Malthe. ( d. R.) 

(2) Dans le midi de la France il est d'usage aux bonnes fêtes de 
l'année de manger du pain anisé et légèrement saupoudré de saf- 
iran. Les Boulangers en portent à leurs pratique/Vers les (lètes de 
Noël et de Pasques. ( é* R. ) , 
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lé paîn , dît Béaujéu , conlractoit , en cuisant, une 
odeur agréable. 
Pain lalé. Availt que la gabelle eût renchéri le sel aussi 
considérablement qu'il Pétoit avant Mes événe- 
ments de 1789 , la coutume générale en. France 
étoit de saler le pain (i). Les anciens , qui avoient 
éprouvé qu'il devient par-là plus sain, plus agréa- 
ble au 'goût, et même, ce qui paroîtra surpre- 
nant , plus léger , saloient aussi le leur. C'est en- 
core l'usage de presque toutes les nations d'Eu- 
rope ; et de-là vient que quand des étrangers 
arrivent à Paris , ils trouvent d'abord notre pain 
insipide , quoiqu'il soit réellement beaucoup 
meilleur que celui qu'ils font chez eux. Cependant 
nos provinces maritimes , oii le prix du sel fut 
nécessairement moins excessif que dans l'intérieur 
du royaume, celles jnême de l'intérieur qui , 
par leurs privilèges , paB leurs salines , ou autre^ 
ment , furent à portée de l'avoir à un prix 
raisonnable , coYitinuèrent d'en mettre dans leur 
pain. Montaigne qui se faisoit Êdre du pain 
sans sel, dit expressément que c'étoit contre 
l'usage du pays. Champier, en observant qu'à 
Paris et dans beaucoup d'autres cantons de 



(1) Par mortification , on ne le saloît point chez les Chartreux, 
«t la Règle le défend expressément Néanmoins, dans certains joars 
6e pénitence où cette Règle n'accorde que du paîn et de l'eau, 
par une sorte d'adoucissement elle accorde en même temps du sel. 
Champier remarque que, de son temps , les moissonneurs et autres 
gens de peine avoient coutume de manger ainsi leur pain. 
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la France on le mangeoit de même non sbH t 
apporte pour raison que c^étoit à cause de la 
cherté du sel ; et il ajoute que dans ces mêmes 
endroits cependant , ainsi que dans la capitale , 
on saloit le pain des gens riches. Les petits pains 
mollets que firent sur la fin du seizième siècle leç 
boulangers de Paris , furcHt d^abord salés aussi t 
et ce fut à cette occasion que leur pâte devenant» 
comme il a été dit ci-dessus , plus difficile à lever à 
cause du lait et du beurre qu'ils y faisoient entrer, 
ils employèrent pour ferment la lie de bierre (i ). 

L'usage du beurre et du lait dans le pain est Laît et 

• • 1 r^ •! ji A / ict*\ beurre dans 

ancien , piusqu un Concile d Angers (ann. lobo; i^ paja. 
dont on parera ci-après lorsqu'il sera question 
de ces deux substances , défend de les y employer 
pendant le carême. 

Au reste , soit quc'l'usage en ayant été intir- 
rompu , on l'ait repris au seizième siècle ; soit 
qu'alors on eût trouvé des procédés meilleurs 
encore, ces sortes de pains délicats furent servis PaînaMol- 
à la table de Marié de Médicis , qui les trouva si 
bons qu'elle ne voulut plus*en manger d'autres. 
On les appella, de son nom, pains à la Reine; et 
depuis , pains de festin on petits pains au lait (2). 
La vogue qu'ils eurent ^cita l'émulation des 
^ différents boulangers. Chacun d'eux voulut raf- 

r . 

(1) Voyez fur Im inconvénients de saler le pain , le Théâtre 
d Agriculture^ tom. II, p. 781 , col. 1. (d. R.) 

(2) n étoit fabriqué avec de la leva e de bierre où il cntroit 
du lait. ( d. R. ) 

Tome i. 8 
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finer sur le premier inventeur , et se faire une 
réputation par quelque nouveauté. Ainsi Von vit 
successivement paroître des pains mollets de 
toute forme et de toute qualité : pain blême ; 
pain cornu ; pain de Gentilly ; pain de condition ; 
pain de Ségoçjie; pain d'esprit ; pairi à café ; à la 
mode ; à la Duchesse^ à la citrouiHe ; à la Mon- 
tauron(i)^ (du nom de ce financier fameux à 
qui le grand ComeiUe a osé dédier Cinna ) etc. etc. 

Dans le temps de cette guerre ridicule , occa- 
sionnée dans Paris par le soulèvement général 
des esprits contre Mazarin , il y eut des pains et 
des gâteaux à la fronde , que fit faire le cardinal 
de Retz ; comme il y eut des clhapeaux , des 
gants , des mouchoirs à la fronde. 

On fit aussi vers le même temps une sorte de 
p^n mollet , qu^on liomnin pain de inouton , et 
dont la croûte , dorée avec des jaunes d'œufs , 
était en outre saupoudrée de quelques grains de 
blé. Celui-ci , dit la nouvelle Maison Rustique , 
n'étoit d'usage qu'à Paris. On n'y en faisoit 
même ^ ajoute-t-elle , qu'à la nouvelle année , ou 
dans les grandes solemnités ; et c'étoit un des 
petits présents que * les domestiques donnoient , 
en étrennes , aux enfants des maisons où ils ser- 
voient. 

La plupart de ces noms ne subsistent plus , 



(i) On les nomxnolt également à laMontauron ou à la Maré- 
chale. 
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parce qu^il en a succédé d'autres , et qu^à Paris 
tout est mode; mais l'usage du beun;;e , du lait , 
du sel , de la levure de bierre , subsiste toujojm^s 
dans la confection des pains délicats. Ces pains 
sont compris sous le nom général de pains mol-* 
lets ; et , comme ils ne peuvent être soumis à la 
taxation du Magistrat , à cause de leurs façons 
recherchées qu'il seroit difficile d'apprécier , ils 
se vendent suivant l'estimation du marchand et 
le prix qu'il en fixe lui-même. 

Dans des années de cherté cependant ils ont 
été défendus; et notamment en 1709, après le 
fameux hiver qui fit périr en France presque tous 
les grains. Le Parlement de Paris ordonna même 
alors aux Boulangers de ne faire que deux sortes 
de pains , l'un blanc et l'autre bis. 

Nos petits pains mollets pour la table sont or- 
dinairement d'un quarteron ; les plus forts pèsent 
demirlivre. Du temps de Champier , les pains de 
table pour les gens de qualité , à Paris , à la Cour , 
et dans toutes les grandes villes du royaume , 
étoient assez ffros pour suffire , pendant le repas , 
à un homme de bon appétit ; même en étant la 
croûte , que Ton donnait aux dames , pour trem-* 
per dans le bouillon qui leur étoit servi. Aussi , 
dît l'auteur , on ne servoît qu'un seul pain par 
personne. 

Champier ajoute que , chez les Grands , ces 
pains de'table se novarcLOxenl pains 4^ la bouche ; 
et qu'on appelloit pains de com mun , les pains de 



qualité inférieure , quoique du même poids \ qui 
étoient pour les personnes attachées à leur ser- 
vice. Selon Liébaut , ces pains de bouche y ou 
pains de courtisans , car on leur donnoit ces deux 
noms , étoîent un peu salés , d'une pâte bien 
travaillée , bien levée , et remplis d'yeux. C'est en 
quoi y dit-il , ils différoient du pain-de- Chapitre, 
dont il a été parlé ci-dessus , lequel étoit tout 
aussi blanc que celui-ci , mais qui étoit de pâte-^ 
ferme. 
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SECTION IV. 

Bouillies, Pâtes, Gruau. 

Jl/E tout temp$ , le pam fut k nourriture pnn-^ 
cîpale dup^i^re , parce que le pauvre a^ rarement 
le moyen d^ en ajouter une autre : mais pour 
rhomme opulent dont la faim , presque toujours 
assoupie , a sans cesse besoin d^être éveillëe par 
des sensations nouvelles^ il dut chercher à. va* ( 

rier , à améliorer cet aliment trop simple. On fit 
doB^aii^c la farine différents mets plus savoureux* 
On se servit dé lait , au lieu d'eau , pour la dé- 
trempcfr. On Tassaisonna aviec du safran , avec 
du sucre , du miel , du vin doux , dès aaromates« 
On y joignit dé l'huile-, de la graissé , du beurre , 
des jaunes d'oeufs , et c'est ainsi , probablement / 
que naquit , et que se perfectionna l'art des pâ- 
tisseries et des bouillies.. 

Le goût poui* les bouillies a élé autrefois beau- bouîUIcs. 
cpup plus répandu qu'il ne l'est aujourd'hui. On 
les regardoit comme régal , et on les servoit com- 
me telles , même chez les Moines. Une charte de 
Charies-le-Chauve en faveur du monastère de 
Saint-Denys, datée de l'année 862 , accorde an- 
nuellement à ces Religieux , aux fêtes de Noël et 
de Pâqiles , cinc^ modius de pur froment pouc 
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faire la bouillie, (i) ( On rerra plus bas ce' que 
c^toit que ces muids. ) Fastrède , troisième ajjbe 
de Cîteaux , ëcrivànt à Pabbë d'une des maisons • 
de son OjQdre , pour lui faire des reproches de ce 
que , sous prëtexfe de bien recevoir les hôtes , il 
faisoit bo|[ine chère , lui dit : « J'ai vu notre saînt 
« Fondateur ne manger qu'avec scrupuW une 
« ^ouillie au miel et à Thuile , • qu'on lui avoit 
« servie afin de raccommoder son estomac dë- 
« labre ». 

De ce gotit pour la bouillie vint l'ancien sobri- 
quet de houllieux , donné aux Normands ,. chez 
lesquels ce ragoût étoit fort estime. Testor dans 
une de ses ëlégies dit : 

Arvemis Tapas y Ifàrmannis t^Ue poiéntas, 
Jlîilitihus cœdes , toile joces pueris, , 

Champier dit , que de son temps , la bouillie 
avoit pris à la Cour une grande faveur auprès des 
dames , et auprès des hommes mêmes lesquels , 
selon l'expression de l'auteur , redevenoient en- 
fants par gourmandise. 

La bouiUie , au dix-septième siècle , étoit en- 



(i) s. Colamban, dans sa Ri^e, la presbrit à ses Moines 
comme aliment j mais cette bouillie par la manière, dout elle étoit 
^ faite , étoit plutôt un acte de pénitence qu'une friandise.*f^« /a 
nourriture des Religieux soit grossière^ et suffisante seulement pour 
itouienir, dit'la Règle do ce fondateur. Qu^^n leur donne le soir^ 
des plantes potagères y des légumes^ de la farine détrempée avec 
de Veau , et un peu de pain bis^cuii, afin qu'ils n'aieitt ni Veston 
^nOc chargé , ni V esprit embarrassé. 
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core servie sur les tables royales. Mîidemoiselle 
de Monpensîer en fournit dans ses Mémoires 
une preuve , qui coudent , sur Louis XIV , une 
anecdote assez singulière. Monsieur, dit-elle, 
vint un jour dans la chambre de la Reine , comme 
elle alloil dîner avec le Roi. Il trouva un poêlon 
de bouillie : il en prit sur une assiette , et Valla mon- 
trer au Roi , cpd lui dit de nen point manger. 
Monsieur dit qu 'il en mangeroil. Jjc Roi répondit , 
gage que non. La dispute s'émut. Le Roi çoului 
lui curacker rassiette , et la poussa , etjetta Quel- 
ques gouttes de bouillie sur Monsieur , qui a la 
tête fort belle , et qui aime extrêmement sa ^cheve-^ 
lure. Cela le dépita ; il ne fut pas maître ^ pre-- 
mier mouvement. Itjetta V assiette au nez du Roi. 
Quoique la bouillie ait été' de tout temps un 
mets de table recherche , il paroît pourtant que 
ce n^est que vers le milieu du quinzième ^cle 
qu^on Ta epployëe comme aliment pour les en- 
fants en bas âge. Âumoiitô c'est ce qu^avance Guy 
Patin dans une de ^^% lettres à Spon(ann. i644- ) 
Après avoir déclamé contre cette liourriture m- 
queuse et grossière , qui fait de la colle dansVes^ 
tomach dm, enfants , et force obstruction^ dans 
leur ventre, après avoir dit qu'elle rend leurs pe- 
tites véroles cruelles , horribles et la plupart mor- 
telles , il cite un certain Jacobus de Partibus quL 
vivoit en i464 , et qui écrivant contré les abus, 
que les mères avoient-introduits dans t*éducation' 
^e leurs enfants , blâme celui-ci comme tout nou- 
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^au , et particulièrement cotnme inconnu à loule ^ 
Tantic^uitë. 

En France , Jes pâtisseries ont porte d'abord le 
ijoip de pain ; parce que la matière première ëtoit 
la même pour celles-là que pour celuf-ci. Mais 
quand elles se furent assez multipliées pour exiger 
qu'on le$ distinguât , alors il fallut leur donner 
des noms diffërents. Au reste il sera traite plus 
bas , des pâtisseries fines : elles méritent un ar- 
ticle à part , qui pour le moment m'écarteroit 
tropi^de mon sujet : je ne parlerai ici que des pâ- 
tisseries simples et ordinaires , qu'on mange eu 
pâte , Quoique cuites. 

CeUçs-ci ont été long-temps en vogue , comme 
les bouillies. Oq retrouve miéme encore des ves- 
tigeis de cet ancien goût , dans la plupart de nos 
provinces , lesquelles $e piquent d's^voir chacun^ 
en £f geiu*e des friandises que leurs voisins ne 
connoissent pas. Mais à mesure qu'on çst parvenu 
à perfectionner l'art du pain, à faire de cet ali-^ 
ment journalier une nourriture aussi agréable 
que saine , l'usage des pâte$ $Vst iusensiblement 
aboli par-tout (i)^ 
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(i) Il s'est consenré en Angleterre^ en Italie, en Anemagn»» 
parce q^ue le pain y est moins bon qu'en France ; et la preuve 
qu'on ne fait nulle part le pain aussi bien , c'est que les boulan-!- 
gers françois Mmt, ainsi que les cuisiniers françois , recherchés 
par toute l^tËlTrope. ^rmî ces boulangers cependant on distingue 
encore ceux d» la capitale. Quoique ne sachent pas &ire le pain 
de pâte-fbrrae aussi bien ^ue dans lesi proTincet,^ et même ^u^ 
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Il en est de même de celui qu^avoît introduit Poissons 
autrefois la dévotion , de servir pour tous mets , pfte?! ^ 
dans certains jours maigres , chez le Roî , chez 
les Grands et même chez les gens riches , des pâ- 
tés figurées en poissons (i). A la Cour, pays où 
l'étiquette finit presque toujours par devenir in- 
sensiblement une loi , il s'est maintenu plus long \ 
temps. Sous le règne de Louis XV encore , Iç Roi 
et la famille royale étoient, le Vendredi- Saint ^ 
servis ainsi à leur grand couvert. Depuis 1762, 
on y a renoncé , et il paroît que c'est pour tou- 
jours -:\car , quelques années après , Mesdames ' 
donnât à souper, un jour mal^e, à leur châ- 
teau.îàe Bellevue , et les cuisiniers ayant voulu 
servir des poissons en pâte , parce que le poisson 
avoit manqué, on remarqua, dit-on, qu'ils a- 
voient perdu rhabitude d'en faire. 



dans les TlUaget^ Ils connoîssent tieaucoup mieux T^rt d'assortir 
les farines, et surtout celui de préparer fH levains. En Flandres 
on ai^^éile pain fiançois, celui qui est blanc, mollet, etdepre« 
mière qualité. Four entretenir dans Paris et y perfectionner, s'il 
se pouvoit , Fart dont nous parlons, le Gouvernement y établit 
une école gratuite de boulangerie. Tout le monde pouvant profi- 
ter des leçons qu'on y donnoit, on a du nécessairement espérer 
que les connoisSances qu'avoit en ce genre la capitale , dévoient 
s'être répandues insensiblement dans les provinces. (*) 

(1) Les poissons plats , comme raies , soles ^ turbots , étoient 
entièrement en pâte. Quant a ceux qui sont gros et ronds , on 
leur formoit xmfi espèce de corps avec des panais, des carottes , ou 
mitres légumes; on enveloppoit tbbt cela d^une pâte pétrie avec 
4u via blanc; puis ou le faisoit frire dans l'huile. 
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Pâtes Si Fon peut assigner avec quielque certitude 

d'Italie, l'origine d'une chose d'après Torigine de son nom ^ 
nous devons à l'Italie le vermicel , la semoule , 
les macaronis, les lasagnes, et autres pâtes pa- 
reilles. Aussi sont-elles connues chez nous, sous 
la dénomination de pâtes d'Italie. Cependant elles 
sont plus anciennes en France qu'on ne l'imagine, 
puisqu'il en est mention dans le de Nutrimentis 
de Charles Estienne. Probablement elles auront 
ëtë connues des François pendant le cours de ces 
longues guerres qu'ils firent au-delà des Alpes , 
depuis Chairles VIII jusqu'au temps de l'e'crivain. 
Les lasagnes et le vermicel se servoient au bouil- 
lon ', comme on les sert encore aujourd'hui ; ce 
n'étoit qu'une sorte de soupe , dit l'auteur. Quant 
aux macaronis , ils diffëroient des nôfires : c'é- 
toient àes boulettes de mie de pain , qu'on hu- 
mectoit avec du bouillon, et qu'ensuite on sau- 
poudroit d» fromage. 

Selon Liébaut^ la Provence cultîvoit l'espèce 
particulière de froment dont se composoit la se-? 
moule. Néanmoins , on tiroit annuellement d'I- 
talie , et surtout de Naples , beaucoup de farine 
de ce grain ; et les Médecins l'ordonnoient auxma-^ 
lades , dit-il , en forme de bouillie , ou de panade , 
avec du bouillon de volaille. Il ajoute que cette 
farine étoit émii-blonde. 

Ces pâtes au reste forment aujourd'hui , dans les 
pays où elles sont d'usage , un art e t une profession 
particulière. On en ccWinoît trente à quarante 



espèces , qui toutes pr€nne0t leur nom de diffë-* 
rentes formes qu'on leur donne en les faisant 
passer par différents moules. Alongées en ùiçon 
de vers , c'est du vermicel ; roulées en tuyau de 
grosses plumes , on les appelle macaronis ; ap- 
platies en rubans , ou en forme d'étoiles , ce sont 
des lasagnes , etc. etc. 

Les |dus renommées viennent de Naples et de 
Gênes. On en tire aussi de Provence, où elles 
sont fort usitées , et où les Boulangers sont 
même tous VermicelUers par état ; comme. aiU 
leurs ils sont tous Pâtissiers. Mais ce commerce 
des Provençaux a beaucoup souffert, par réta- 
blissement de quelques Vermicelliers à Paris. 
On doit l'origine de ceux-ci au docteur Ma- 
louin. Ce Médecin voulant joindre à son Art 
du Boulanger y dont j'ai parlé plus haut , Vj4rt du 
f^ermicellier , qu'il a donné aussi , fit faire en Ita- 
lie beaucoup de recherches sur la manière dont 
on y préparoit et dont on y travailloit les pâtes (i). 
Quand il eut sur cett^ matière tous les éclaircis- 
sements qu'il demandoit, il essaya de les faire 
mettre en pratique ; et choisit pour son coopé- 
rateur un sieur Sap, Provençal, qui depuis, 
fut nommé Vermicellier du Roi. Les travaux 
du sieur Sap réussirent au point qu'il eut bien- 
tôt d'autres imitateurs. Mais le goût Aes pâtes , 

(i) De^ptîon et détaîlf des jirts du Meunier, du Vermicellier 
et du Boulanger} Paris, 1767 , in-folio, (d. H.) 
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loin d'être devenu , <:omme en Italie , un gonC 
génëral , est toujours resté concentré dans la 
classe des gens riches. Encore ceux-ci n'ont-îls 
guèfes admis sur leur table que là semoule et le 
vermîcel en potage , et, les lasagnes et les maca- 
ronis en entremets. Quant aux Provinces , le nom 
de ces pâtes y est a peine connu. Le goût de fro- 
mage qui les assaisonne les fera toujours rejetter 
par les Dames Françoises; or ce qui déplaît aux 
damés réussit difficilement en France. Au reste 
on ne peut sur cet objet blâmer leur délicatesse; 
puisque , de Taveu de tous les Médecins , les pâtes 
sont indigestes quand elles sont simplement cuites 
au bouillon , et malsaines , quand elles sont au 
fromage. 

/ Gruau. L'orge et Pavoine donnent des gruaux dëlicats^ 

qui , prépares avec du bouillon , avec du lait ou 
avec de la crème , fournissent une nourriture 
bien plus saine et bien plus succulente. Cham- 
pîer (i) en parle comme d-une invention de Mé- 
decin . et comme d'une invention récente , non 
Ha pridem ea:cogttittum (2). Elle n'existoit point 
encore au temps de Charles V ;«car dans la tra- 



(0 De Re Cibariâ, lib. ▼, cap. XX, p. 367. (d. R. ) 
- (3) . Peut-être cette inyention n'étoit^IIe que renouyellée 9 car 
suivant le Dict des Crieries de Pans, le (^uau ëtoit d'un usage asaei^ 
répandu , puisque les marchands le rendoient dans les rues aa 
XUI". siècle. (il.R.) 

Or i a gruêi etformèrtt ^ 

hiêm pilé et menutmtnt. 
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ductîon que ce Prmce fit faire du livre de Crefi- 
cent sur l'agriculture , il n'est question de l'orge 
monde que pour tisanne (i). Cependant il paroit 
que l'orge lut employé en gruau vers la fin du 
quinzième siècle ou au commencement du sei- 
i^ème ; puîscjue Platine (auteur dont il sera parlé 
plus bas /et imprimé en iSoQ) observe que de 
son temps les Bretons ne mangeoient presque 
que des soupes au- gruau; mêmes les soupes aux 
herbes et aux choux. Mais ils y ajoutoient , dit-il , 
des jaunes d'oeufs , des épices et du safiGran. On 
verra dans la suite de cet ouvrage , que les épices 
et le saffiran étoient un assaisonnement que les 
François enîployoient pour une infinité de mets. 
Grudum dans la basse latinité , gru dans l'an- 
cienne Langue Françoise, signifioient orge U). Il 
n'est donc pas surprenant qu'on ait nommé gri/^/- 
lum en Latin , et gruau en François , un potage 
d'orge mondé et bouilli. Par la suite néanmoins , 
on s'avisa d'employer aussi en potage l'avoine 
mondée; et on appliqua également à celui-ci la 
même dénomination de gruau. Seulement , pour 
les distinguer , on joignit à chacun le nom du 
grain ; et l'on dit y comme nous le faisons en- 



(0 L'orge mondé dont la Framboisière, Médecin de Henri IV, 
a fwt l'éloge, est fort en usage dans quelques départements de l'Est 
de la France. On ne sait à quoi attribuer la cause pour laquelle cet 
aliment sain et peu coûteux est presque inconnu, (d. R.) 

(0 Voy. Qlo9. de la Langue Rom, tom. 1 . p. 718. ( d. R. ) 
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core aujourd'hui , gruau d^avoine , et gruau 
d'orge. 

{iiëbaut rapporte que les Bretons et les Ange* 
vins usoient beaucoup du premier. Ils ëtoiçnt 
persuades , ajoute TAuteur , que cette nourn- 
ture est souveraine pour la gravelle et pour la 
dy&urie. 
^^ , On employa aussi en gruau le froment, le 
millet, le sei^e, le riz, le panis, et même jus- 
qu'aux lentilles. Mais {'ëmulsiôn de froment s'ap- 
iptWaifromentée. Celle-ci , selon Chàmpier , se fai- 
soit , en gras , avec du bouillon , de même que 
notre soupe au riz ; et , en maigre , avec un lait 
d'amandes et du sucre. 
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SECTION V. 

Pain fait açec d'autres crains ou plantes que te 

Froment. 

En mêlant , dans une certaine proportion , du ^^^^ d'orge, 
froment avec de Torge , avec du seigle ou de Ta- 
yoine , etc. , on obtient un pain qui, bien qu^infé- 
rieur au pain ordinaire pour la blancheur et 
pour la qualité , a ^us de goût et plus de sa- 
veur. Mais si on e^nploie ces grains sëparë« 
ment , et «sans les mêler avec le froment , tous ^ 
à Pexception du seigle , donneront un pain fort 
mauvais ; ce qui vient de la difficulté qu^a leur 
pâte à fermenter et à lever. Il paroît q^e les An- 
ciens avoient trouve le secret de ce ferment ; puis- 
qu'avec Porge , par exemple , ils faisoient un pain 
excellent qu'on donnoit de préférence aux conva- 
lescents et aux goutteux. Chez les Romains , le 
pain d'orge fut long-temps l'aliment ordinaire 
des Gladiateurs ; et l'on sent que pour cette es- 
pèce d'hommes il £aJloit une nourriture forte et 
substantielle. On voit par la multiplication mira- 
culeuse rapportée dans l'Evangile , que le pain 
d'orge étoit aussi très-anciennement en usage 
chez les Juifs. Gomment est-il donc arrivé que 
ce grain , si connu par sa qualité rafraîchissante , 
que ce grain qui a fourni à Hippocrate un livre 
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entier d'^oges, qm <^ grain enfin duquel les 
Grecs tîroient . non-seulement leurs meilleures 
bouillies , mais encore^ ces boissons délicates et 
nourrissantes qu^ils appel|oîent tisannes , ne soit 
plus destiné chez nous qu^à Tengrais de la volaille, 
à la confection de la bierre, et quelquefois au 
gruau ? Par quelle maladresse sommes - nous 
parvenus à en faire un pain tel qu'il n^ a que le^ 
plus malheureux d'entre nos paysans qui osent 
en manger, et quand, après le fameux hiver 
de 1709, le peuple s'y trouva réduit, on l'appella 
pain de disette. 

Ajoutez à cela encore que celte opinion n'est 
point l'ouvrage d'un siècle ou deux^ ni l'effet 
d'un luxe plus répandu. On voit par la vie de 
Sainte-Consorte , de Saint-Merry , et de plusieurs 
autres saints personnages , que , dès les premiers 
temps de la Monarchie , les gens dévots se con- 
damnoient , par esprit de mortification , au seul 
pain d'orge pour nourriture. Dans la plupart des 
anciennes Règles monastiques , il est mis au nom- 
bre des pénitences que dévoient subir les Reli- 
gieux condamnés à la prison pour des fautes gra- 
ves (i). Liébaut dit que ce n'est point une nour- 

(i) Sous la'premîère et la seconde Race , quand quelqu'un étoît 
accusé d'un crime, et qu'on Tadmettoità jurer qu'il étoît imipcent, 
ou lui faîsoit manger, avant de prononcer son serment, un pain 
d'orge d'une once, qu'on avoit béni avec une oraison particu- 
lière, dans laquelle on prioit Dieu d'ordonner qcre ce pain d'é- 
preuve étranglât le coupable, s'il étoit coupable réellement. On 
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ritùre &ite pour le maître , ni même pout £69 
larmiers ; maïs tout au plus pour ses yalets , en-» 
coré en temps de cherté. Les anciens auroient-ils 
donc poussé plus loin que nous Tart de la pani^ 
fication (i)? ou plutôt ne pourroit-on pas repro- 
cher à nos boulangers de ne s'être exerces jus- 
qu'à présent que sur le seul pain de froment , et 
d'avoir sans raison dédaigne tous les autres. 

Si quelque chose peut en ce genrç excuser 
notre négligence , c'est celle des autres nations 
de l'Europe qui n'ont pas , sur cet objet , fait 
plus de progrès que nous ; c'est , par exemple , 
le mépris des Espagnols ^t des Anglois qui em- 
ploient l'orge à nourrir leurs chevaux ; ce sont 
enfin 1^ Romains eux-mêmes, qui , aprèj» l'avoir 
longtemps mangé en pain , finirent par l'aban- 
donner aux bêtes de somme • comme ont fait 
depuis l'Angleterre et l'Espagne» 

Une autre singularité remarquable , Hans un Paia do 
genre opposé , est le peu de cas que ces mêmes •**&**' 
anciens faisoient du seigle. N'est-il pas étonnant 
qu'aucun Auteur Grec ne parle de ce grain ; et 
que , parmi les Latins , Pline soit le seul chez 



trouTe trois de ces t>raisons dans les Formulm exoràtmorum , re- 
cueillies par BaluBe. 

(i) Athénée, ^ns son Ihraité dés Aliments y compte jusqu'à 
soixante-douze sortes de pains qui étoient en usage chez les Grecs». 
11 est probable cependant que dans ce nombr* il J iToit plusieurê 
sort<ia d^ gâteaux , ou de pâtisseries sèches, 

TowuE I. 9 
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lequel on en trouve le nom ? (i) Personne n*î- 
gnore cependant que la Suède , la Prusse , et la 
plupart des pays du Kord ne connoissent pres- 
que pas .aujourd'hui d'autre paîn ; que nous- 
mêmes nous en faisons un qui est aussi blanc que 
le pain de froment , et qui , pour la qualitë , est 
le çremiar de tous après celui-ci ; enfin que dans 
plusieurs de nos provinces^, en Champagne , en 
Anjou , en S<dogae , en Bresse , dans le Vivarais , 
le Rouergue, TAuvergne , etc. ; c'est lanourrîture 
ordinaire dès habitants.. Mais les nations , ainsi 
que les individus , ont leurs prëjugës ; et qui 
«ait jusqu'où iroient , sans ces obstacles cruels , 
les Sciences et les Arts (2) ! 

Chaoïpier , et Liâiaut qui Ta copié , dî^nt que 
dans le Fores , dans PAuvergne et le Lyonnois , 
cantons ou le paysan ne mangeoit que du pain 
de seigle pur , les £emmes etoie^ plus belles et 
plus frsfthes qu'ailleurs ; et que les Lyonnoises 
mêmes n'en msuigeoient point d'autre , afin de 



(1) Cç Silence ayoit fait préspmer à ^elques écrivains, et parti- 
cnlièrement à La Bruyère Champier ( De Re Cibariâ , lib. V , 
cap. XVII , p. 355 , ) que ce grain avoît été inconnu aux ani^iens. . 
7. Math. Gesner qui a publié en 1735 une bonne Edition des Géo- 
ponifues Latins , et Sabourenx de la Bonneterie qui les a traduits 
en françois en 1771 , ont contredit cette opinion, en proavant qn* 
le grain d.pT^é\lé Hexastichum, par Oolonelle ^libn II, cap. IX,) 
ne pouYoit être autre que le seigle. ( d. R. ) 

(2) Théâtre d*AffricuUure ^ tom. II,t pag* 6ia^» CoL 1 et 786, 
c»l. 2. (d. ]El.) 
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'^ procûfer \m beau teint. À la fîoilr , ajoute le \ 

dernier auteur , les Médecins ordonnoielit aux 
Rois et aux Grands-Seigneurs un pain composé \ 

^ moitié seigle , et moitié frometit , pour en user - 

^ rentrée du repas ; princ^MdemerU en été , pour | 

iiçoir le centre lâche. i 

Du temps de Champier , oti n'employoit que 
«lu seigle pour les pâtés de lièvres , de cerfs , et 
autres pareils , composés de viandes noires. « On 
« croit , dit-il , que cette sorte de croûte les con- 
« serve mieux ; mais cVst la seule pâtisserie oà 
te on remploie »» 

On ne 4se servoit aussi que du pain de seigle 
pour faire 1 eau panée. 

L 'escourgeon , qu'on Qommoit jadis secour- BicourgeoÉ* 
geon , c'est-à-dire ^ selon Liébaut y le secours des 
pauvres gens dans les temps de disette , ne se cul* 
tivoit, rapporte cet auteur , que dai|^s les pays 
stériles ^t maigres , tels que lé Périgord et le Li- 
mousin. U appelle fort mal-à-propos ce grain un 
tiroment sauvage , un froment dégénéré. Cham- 
pier en dit absolument la même chose, (i) 

Le pain d'avoine n'étoit pas plus estimé chez i^i^^ig^^ 
nous que le pain d'orge ; et les idées sur cet ob- 



{\)V Escourgeon est une variété d'orge hirerDale k «ix rangs , 
hordum exasticoi% ; OlÎTier de Serres donne ce nom au blé de mars , 
ou f rémois. Voy. Théâtre d'agriculture, tom. I, pag. i34. Au^ur- 
p1u8 La Bruyère Champier , en disant que ce grain est peu propre 
à la panification , ajoute Rusticorum latrantibus SlonuMlUs* Dé 
Me aburiâ, Ub. V. cap. III, pag. 3i5, (d. R.) 
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jet sont toujours les mêmes. Dans les Statuts deà 
Chartreux , il est brdonnë par mortification aux 
Frères Convers, pour aliment, depuis le mois 
de novembre jusqu'à Pâques. L'Ordre de Cî- 
teaux , dans les commencements de sa ferveur, 
n'en usoit point dJautre. Cest la nourriture que 
l'ancien Roman de Parthénopex de Blois donne 
' à son héros , lorsqu'il lui fart faire pénitence après 
avoir trahi sa msdtresse. (i) Enfin , pour nous 
rapprocher davantage de notre siècle , Liébaut 
rapporte que c'est un aliment dont on n'use qu'en 
temps de famine. Champier avoue qu'on en fai- 
soit du pain dans certains cantons de la basse 
Normandie et de Bretagne ; mais il convient que 
c'étoit le plus mauvais.de tous les pains (2). 

Cependant l'abbé Poncelet assure qu'il à vu 
dans le Watland ^ petite province d'Allemagne , 
des endroijs où on le préfère à celui de froment. 
Il témoigne en avoir usé lui-même pendant plu- 
sieurs jours , et l'avoir trouvé supérieurement bien 
fait , assez hlanc , léger , utr-tout d*une saçet0 
admirable , et effectivem.ent comparable aux meil- 
leurs pains qu'il eût jusqu'alors mangés. Il est vra^ 

(1) Voy. Notices des Manuscrits, tom. IX, seconde partie , 
page 62 et 53. Fabliaux de Le Grand d*Aussy > in-8^. tom. IV , 
pag.325. (d. R.) 

(3) Le pain d'avoine est employé en Suède à la nourriture des 
che^ux. Voy. Mémoires de V Académie de Stocholm, Collection 
Académique, partie étrangère, tom. XI, pag. 4oo , et Olivier d* 
Serres , tom. I , pag. 661 . (d. R.) 
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que ce pain se iaît ayiecune&rinepr^par^e d^une 
manière inconnue en France ^ avec une £au:ine 
qui a passé successiyen^ent dans deux diffîrents 
moulins ,-et qui ^ par le déchet considérable 
quelle y éjMrcwive , devient plus chère- que le fro- 
ment. Mais il résulte au moins du témoignage de 
Pabbé Poncelet , ispxe nos boulangers , comme 
je Tai remarqué plus haut , n^ont encore exercé 
leurs talents que star une seidè espèce de grain ; 
que toutes sont susceptibles d^étre perfection* ■ 
nées ; et qu^il n^en est pas une seule peut-être 
dont on ne put tirer un pain excellent , fet varié 
pour le go4t. Parmi le& lettres de Madame de 
Maintenont, on en Jii unede la Princesse* d^Har- 
court ^écrite à cette dame an mois d'Août 1709, 
dans, laquelle la Princesse racontant ee qu'elle a 
entreprise dans sa terre pour k* soulagement des 
pauvres, dit qu'elle v» ordonner poiur eux^ du 
pain d'avoine. On prétend , ajoule-t-elle , guen 
la faisant moudre d'une certaine manière , diffé- 
rente de celle du blé , on en fuit de fort hon^XX). 
Du temps de Strabon, le-mil ou millet étoit MllouMil^ 

let. 

(l) Qm^ueraiideBeau)eii,BTèqiieèe Sfenei, ditqu^tefiromenty 
^ans la Proyence , est le seul grain emplo^f^ pour la nourrittire des 
hommes, et^e dans les temps de disette on ne donne jamais aux 
chiena du pain d'avoine , dont nsen t les Beossois^ C'est ce quiex- 
plique li^^nition da motAvoint qui se tronye dans teDiction" 
noire jdf^ois du célèbre Johnson. L'avoine , dit-il , est un ^raia 
^ui sert à noncrir lea chef aux en Angleterre et lea hommes e& 
Scosse. (d« B.) 
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en usage chez les Gaulois Aquitains. On lit dans 
le Prœdium rudicunt de Charles-Estienne , dans 
Champier , ibns Liébaïit , qu^au seizième siècle , 
la Sologne , la Gascogne , et la Champagne en 
mangeoient beaucoup , et sur>tout en bouil*- 
Hes (i). Çhai:iq>ier ajoute qu^I eut un jour la cu^ 
riosité d'en goûter, et qu'il trouva que c'étoît 
un ragoût détestable. Liébaiirt en parle de même. 
Panî» ou Tous lea Gaulois , et spatialement les Aqui^ 
^""^' tains , mangeoient du panis , dit Pline , (2) et 

Ghampier remarque que , de son temps , cette 
partie d'Aquitaine que nous nommons Gascogne , 
en &isoit encore autant d'usage qu'autrefôià. (3) 
Le panis , ou blé barbu , est une espèce de ^o& 
jnillet , dont la tige ç'élèine à la hauteur de huit 
ànéufj^iéds. 

On a vu ci-devant commei^ les Gaulois mois-* 
fionnoient le panis eèle millets 

Gharlemagne , d^ns ^% Capiiulaitts , ordonne 



(1) On potirroit, ajouter à ceH protinces qui fâisoiént usage dà 
milles y leXanguedoc , le Vivïirab) léDauphitié', lôLyoïHi^is, etc^ 
Voyez ce qu'en dit Olivier de Serres , tom. I, p. iS^. (d. R.) 

(3) Ce(te plante ressemble si fort au millet qu'on ne peut la 
dittiogUer que par, l'arrangement d* seafieor&et de set grainea 
qni dlSssent dans les épis, au lieu que dans le miUeti^ eDes nais- 
sent en bouqueté (d. R«) 

(3) Oa enfait;un pûa qui est peu nourrissant; la ^aine se 
iivange cuite dans du lait conun» 1^ riz y maia elle est spéciale- 
ment employée à la nocrriture des poulea et àta pigeons ; elle> 
les engraisse et donne un bOài gant à la chair des animaux d» 
basse^cour. (d. B.) 
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aux Régisseurs de ses domaines d*y semer , pom* 
le carême , de ces deux sortes de grains. L'Ordort- 
nance du Prince ne dit pas s'il les employait en 
bouillies , en pâtes , en pain , ou autrement. Mais , 
si alors on etk Êtisoit du paii^ , il paroit que Pu- 
sage de ce paiu sf abolit dans la suite ; au moins 
pour le millet. Froissart pariant des François pris 
à la bataille de Nicopoli ^ et décrivant PafSreuse 
misère à 4a quelle les avoient réduits leiâ Turcs ^ 
dit qu'on ne leur donnoit, pour toutes nourri- 
ture , que du pain de millet , ifid moult est dou^ 
cereux et hors de la naiure de France. 

D'un autre c6té ^ le goût en auroit-il repris chez 
nous depuis Ftoissall? Le £tit est plus que pro- 
bable; puisque liâiaut parle du pain de panî& 
et de celui de millet , fort usités en Gascogne ^ 
enBëam , en Pârigord , et dansl^pays délandes- 
ou de montagnes ; et que c'est même là y seloiL 
lui , ceqtiià£adt donner aux Grascons le sobriquet 
de MUtacés. Mais à coup sur , ce d^t être un^ 
usagie plusnouveau que le siècle oàëcrivQÎt Froîs- 
sart : c^ar cet historien ayant passe quelque tempa. 
à la C0ur du Comte de Foix,. il n^eut pas man*- 
que de voir dans le pays le pain dont il est ques^ 
tion , si c'eût été une chose aussi commune que 
le représente l'auteur de la Maison. Rustique. 

Quoi qu'il en soit , « ces sortes de miches ^ 
« dit Liébaut ^ (c'est le rtom qu'il leur donne ) i. 
^ se pétrissent et se euisent différemment desi. 
« autres. On met dans une chaudière ^ sur le feu^ 
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W. six parties d^eau et quatte de farine , et Ton re-^ 
ce mue fortement avec un bâton jusqu^à ce que 
« la pâte soit cuite. Alors on la'^coupe par mor- 
te ceaux , et on la mange ; mais elle n^est bonne 
« que fraîche , et ne peut se garder jusqu^au len- 
« demain »« Liëbaut ajoute qu^on mangeoit cette 
espèce de pain avec du lait , ou dans du bouillon 
de viande ; que les Périgourdins le firic^ssoient 
dans de Fhuile ou dans du beurre , et que les 
habitaqi^s des montagnes y joignoient du fromage 
ou du petit-lait sale. 

. Au reste , on voit par tout ce récit que c'ëtoit- 
là une pâte cuite , plutôt qu^un pain véritable. 
Cependant les Boulangers des villes faisoient un 
pain de millet , cuit au four ; mais celui-^i ,. au 
rapport de Fauteur , ne se conservoit pas plus 
que r^tre. On 1^ vendoit au sortir du four , en 
criant dans les rues , pmn de millel tout chaude 
Selon Champier , il n'étoit bon que poTir les vi- 
gnerons y les moissonneurs , et autres gens de 
cet état. Xujourd^hui encore les Gascons en font 
un , qu^ils nomment brassier^ parce qu^ils le cui- 
sent sous la cendre entre deux feuilles de choux 
( brassica ). 

Le blé noir , communément appelle sarrasin, 
et qu^on nomme perUt ou buccaïl en Picardie , 
vient origin^ilk'ement d'Afrique (i). U fut introduit 



"•l^r 



(i) On ignore Tépoque où ce^gi|f^ a^été introduit en France \ 
Pierre de Crescens^ qui.Aoxissoit au XUl^ siècle p'en fait paa 
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en Europe par les Maures ou Sarrasins d^Es-' 
pagne , et en France , par le commerce avec ces 
mêmes Maints , dont on lui donna le nom. Ce- 
pendant il y a quelques-unes de nos provinces 
septentrionales où il a été connu assez tard. Les 
Contes d\Eutrapely ouvrage posthume d'un Gen- 
tilhomme Breton , publie en iSSy et réimprimé 
en 1732 , disent : sans ce grain qui nous est çenu 
depuis soixante ans, les pauvres gens auroieni 
beaucoup à souffrir. Schoockius ( de Cerçisiâ ) 
écrivoit de même en i66i , qu'il n'y avoit pas un 
siècle que le sarrasin *ëtoit introduit en Flandres* 
11 àjottté cpi'il y ëtôit venu de Pologne (i)- 

Dans les cantons où on le cultive , on en tire 
des bouillies et des pâtes qui sont fort estimées : 
mais pour ^ pain mat et indigeste qu'il fournit , 
il n'y a diens ces mêmes Provinces que le paysan 
ou le bas peuple qui puisse s'en accommoder* 

Le maïs , autrement blë d'Inde , blé de Turquie , jj^j,^ 
ou blë d'Espagne , est aussi une production ori- 
ginairement étrangère , et que lIEurope doit à 
rÂmérique. Chàmpier ( an. 1 56o ) en parle comme 

" ' I ■— — — — ^J^^— ^i« II. I , .^m,„m^ Il II 

mention , et son silence peut faire penser qu'il n'éteit pas encore 
connu. On est seulement certain qu'il étoit cultivé en Angleterro 
ayant Tan 1597, snirantle témoignage de Oérarde, The Her» 
bail or gênerai Histoty of Plants, London , 1697, in-f*. Voyex 
OlÎTier de Serres , tom. I , pages i35 et 177. (d. R.) 

(1) Pans le Lyonnoîs, le Fores, le Dauphiné, le Ijé noir sert à la 
nourri turedes oiseaux de basse-cour. Les Bretons en aiment beaucoup, 
la sareur y et après l'avoir réduit en farine, ils Je mangent cuit à la 
poêle. Ils donnent à ce mets le non^ de Crêpe de Sarrasin* (d. R.)' 
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d'un graîn très-récemment introduit en France. 
« Quelques gens , dit-il , au d^&ut de blé , en 
« font du pain ; et je Pai vu epaplayer ainsi dans 
« le Beaujolois. Mais il est moins fait pour les 
' <c hommes que pour les bestiaux , qu^il engraisse 
« promptement , et sur-tout pour les pigeons qui 
« Paimentheaucoup». Aûjourd^utenccH'e, c^est 
avec ce grain que les paysai^ de la Bresse en- 
graissent ces chapons estimés dont ils font cooir 
merce, (i) Cependant Labat éçrivoit en 1696 ^ 
que dans nos îles d'Amérique on en faisoit m^ 
pain jaune gui était bon çmmd il était tendre, 
mais qui séchait aisément, et qui alws perdait 
beaucoup de sa bonté* 
^^ C'est d'Orient que nous est venu le riz ; sorte 

de production qui maintenant , dans cette belle 
partie du monde , est devenue presque la seule 
nourriture du peuple , et qui , comme je l'ai d^k 
dit , y a presque entièrement aboli l'usage du fro- 
ment et du pain. Cependant on l'y emploie queK 
quefois en pain elle-même , en la mêlant avec de 
l'orge et du millet. Liébaut témoigne que dé son 
temps on l'employoit ainsi en France. Aujour- 
d'hui nous mangeons le riz en soupe , en pâte 
chaud , en gâteau , etc. ; ratais nous l'avons banni 
de notre boulangerie ; sans doute parce que ce. 

(i) La Bresse , la Bourgogne , lé Lyonnois , le Dauphiné consom- 
ment beaucoup de ferine de maïs. On la fait cuire dans du laît et 
Ton en forme une bouillie ap^li^e^ Gaudê^ oa soupe de tarin»- 
Jaune, (d. R^ "^ 



grauln s% tirant des pays étrangers , et ne se cul- 
-tivant point ^ns le Royaume , il y est trop cher 
pour devenir un aliment journalier et commun. 
Cependant j^ai tu à Lille en 1780 , dans les maga- 
sins des Etats , une quantité considérable de riz ^ 
que ces mêmes Etats aToient amassé poui^ les di^ 
settes particulières que pourroîtéprouvér ta Pro- 
vince. Il étoît-là depuis plus de vingt-cinq ans , 
et sMteit très^bien conservé , avec lés seuls soins 
ordinaire^ qu'on emploiej>our le blé. 

C'est d'après de pareilfts épreuves sans doute ^ 
qu'on a essayé , et à plusieurs reprises différen- 
tes, de cultiver le riz en France. 

On l'a tenté notamment , vers le milieu du 
seizième siècle , dans la Prôvcnte et le Lyonnoîs. 
Cette culture prit même tout-à-coup chez les 
Provençaux une tçlle faveur, dit Beau jeu (i), 
et sur-tout le long de la mer , qu'il fallut régler , 
par un Edït particulier , quelle portion chaque 
ville ou chaque village y employer oit. Mais le rii 
étant une plante aquatique qui , pendant qu^elle 
croît ^ a toujours besoin d'eau ; et ces eaux sta-- 

(1) Quiqueran de Beaujeu , évèque de 3enez , contemporain de 
Ch. £stienne et de Champier , a publié ^a panégyrique latin de 
la Prorence , {De Laudibua Provinciàp , P^riaiis i&5i , în-P. , ) 
lequel contient des détails que )^àurai lieu de citer plus d^uhe fois 
dans la suite.Cet ouvrage â été traduit en fpan^oi^ par F. d;e Glaret 
sous ce titre: la Nouvelle Agriculture y ou instruction générale 
pour ensementer toutes sottes d'arbres fruîctîers, avec divers Traie-* 
tex des couleurs et naturel dés animaux^ etc. l^oon^on^t 61 6 ixi-d^(*) 






gantes y que les cultivateurs peu expérimenté;^ 
ne suirent probablement pa^ faire écouler à pro^ 
pos après la moisson , ayant occasionné dans le 
pays des maladies épidémiques , il fallut renon- 
cer à la culture nouvelle ; quoique , selon le même 
auteur , le gain fût de quarante pour cent. 

On a depuis tenté encore d'établir des rizières 
dans la Gascogne et 'le Roussillon. Le Conseil 
Souverain de cette dernière Province les y Re- 
fendit. 

De nos jours on en ^ renouvelle rentreprise 
dans la plaine du Forez , arrosée par le Lignon^ 
et dans celle de Livron en Daupbiné , arrosée par 
la Drome ; mais la même cause a toujours pro- 
duit le mêïne efifet , et le Gouvernement s'est vu 
forcé , à Tépoque de ces dernières ^ de les pros- 
crire à jamais* 

n est une autre sorte de riz que Poivre , si 
tonnu par ses voyages et par la manière utile 
dont il a su les faire y avoit rapporté de la Cocbin- 
chine , et qu'il avoit , à son retour , distribué h, 
nos Colons de l'île-de-France. Celui-ci n'a pas 
besoin de baigner dans Teau , e^mme l'autre, il 
s'accommode des terreins les plu& secs , et vient 
même sur les montagnes. On le sema dans l'Ile 
avec succès ; mais au temps de la moisson , les 
esclaves , gens gf ossier& auxquels dans toutes nos 
Colonies est abandonnée toute sorte de culture , 
le mêlèrent, par ignorance, avec la récolte du 
riz aquatique ordinaire ; de sorte que, quaad 
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, notre illustre voyageur , de retour en France , • 
voulut en demander aux Colons pour gratifier sa 
patrie du firuit de ses travaux , u se trouva que 
l'espèce en ëtoit perdue. 

De Reyne a^ écrit sur ce riz sec un Mémoire , 
ou il dit qu^on en cultive aussi dans Tlnde , et 
que le meilleur vient de la côte de Mangalor. Il 

, exhorte à en introduire la culture en France ; et 
ce conseil est d'autant plus facile à exécuter, 
qu'elle a lieu actuellement en Toscane. 

Dans les temps de disette , et particulièrement disette. 
en 1694 et 1709, le riz a suppléé chez nous à la 
cherté du pain. Pendant ces deux années , il en 
est entré en France pour des sommes immenses. 
En 1768, le Curé de Saint-Roch, à Paris, a 
nourri les pauvres de sa paroisse avec un riz éco- 
nomique , qu'on leur distribuoit tous les jours , 
et dans lequel il entroit des pommes de terre , des 
navets , des carottes , etc. réduits en bouillie. Pré- 
cédemment au Curé , un intendant de Guyenne 
avoit employé pour les pauvres une nourriture 
semblable , dans une disette qu'éprouva cette 
Province en 1747» C'étoit un riz feit , en maigre 
avec du lait , en gras avec un peu de viande ou 
de graisse (i). 
En 1755 , un sieur Bouébe , Chirurgien-Major 

(1) Lors de la disette de 1794 y on employa dans plusieurs pro- 
rinces ane certaine quantité de riz arec la farine de froment. Le 
pain qui en proTenoit étoit léger , d'un beau blanc , et d'une saveur 
«^éable. (d. £.} 
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du Këgîment de Salis , annonça une pou dre dcr 
fia composition , dont six onces , delaye'es dans 
une certaine quantité d^eau , étoiènt capables , 
selon lui y. de nourrir et de sustenter Phomme 
livré au travail le pl^spe'nible. La poudre ne cou- 
toit qu^uD sou Ponce. Au reste on en fit plusieurs 
expériences aux Invalides , et elles furent annon*^ 
cées dans le Journal de Verdun. 

Champier écrit que de soa temps le blé ayant 
manqué en Berry , il y vit faire du pain avec des 
fèves et d^autres légumes farineux. Liébaut con- 
seille à sa ménagère , dans les* temps de cherté , 
de mordre , avec le blé qu^elle destine au pain 
de ses valets , de la vesce , des fèves , ou du sar-^ 
rasin (i). Il dit avoir vu en Périgord , une année 
que le blé manqua , employer en pain des graines 
légumineuses. 

Le botaniste Buchâz , dans ses Lettres pério^ 
digues sur les Végétaux, assure quVn en si fait 
aussi avec la racine d'arum , avec celle du dneA** 
dent , avec le choux-navet. 

En 1709, deux Médecins de Bordeaux propo- 
sèrent d'y employer celle de Ta^hodelle ; et leur 
Mémoire se trouve inséré dans ceux de Trévoux. 

On imagine sans peine quels dévoient être ces- 
pains de famine. Cependant on est parvenu ré- 
cemment à en faire avec des pomnies de terre ^ 



(1) Olincr de Serres partage le même sentiment, Toyez Tkêâlr^ 
i^ Agriculture , tom. II , p. 61 2 et 786. (d, R.) 
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dont la pulpe est presque aussi lourde et kns^ï 
compacte que celle de la fève ou du haricot» 

La poxnme de terre vient originairement d'A- i^ommcà 
mérique (i) , ainsi que la patate (a). On les con- ^® *®"®- 
fond assez ordinairement toutes les deux , quoi- 
que ce soient deux e^ces de plante^ fort dififé- 
rentes. La dernière efige un pays chaud; aussi 
n^a-t-elle pu réussir quVn Espagne. Pour la pre- 
mière , elle croît partout. Les Anglois qui la trou-» 
vèrent en Virginie , lorsqu'ils découvrirent et 
peuplèrent cette province , Tout singulièrement 
multipliée chez eux. D'Angleterre , elle a passe 
dans presque toutes les contrées de l'Ëi^rope» 
C'est sous le règne de Louis XV que quelques- 
unes ^e nos Provinces l'adoptèrent ; mais elle 
n'obtint d'abord en. France qu'une médiocre fa- 
veur. L'Auteur de V Ecole du Potager écrivoit \ 



(i) C'est à Charles de l'EscIuse, plus conim sous le nom latlu de 
Clusius, que la France, la Hollande et l'Allemagne doiirent Tintro- 
ductlon de la pomme de terre ( Solànum tuberosum ) , ce précieux 
végétal fut apporté d'Amérique en Angleterre par François Drake, 
tn i586. Celaî-ci en donna à Gérard, célèbre Botaniste Anglois » 
qui d'abord le cultira dans ses jardins à Londres , puis en partagea 
le produit avec l'Esduse. Bientôt à son tour le Botaniste François 
cnltiTa la pomme de terre en Hollande , et en envoya plusieurs en 
Allemagne, où il avoit long-temps séiourné et oui! s'étoît conservé 
un grand nombre d'amis. De là ce végétal se répandit peu à peu 
dans tous les états voisins et pénétra bientôt dans les royaumes du 
Kord. Charles de TEscluse ou Clusius naquit à Arras en lôaS et 
mourut professeur de botanique à Leyde en 1609. (d. R.) 

(2) Convolvulus Baiatta, Ce légume est indigène aux Deux Indes^ 
On le cultive avec su(^Gès daos les environs de Toulouse, (d. R.} 
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Wtk 1 749 » ^^ parlant de cette production : f^oici 
le plus mauvais de tous les légumes dfms l* opinion 
générale. Cependant le peuple , qui est la partie la 
pbis nombreuse de tfttimanité , s'en nourrit. Il est 
vrai que la plante q^e Fauteur traite avec tant de 
mëpris , est désignée chez lui sous le nom de 
topinambour, racine qui , comme on le verra 
plus bas 9 est une variété dans l'espèce de celles 
dont nous parlons ; mais il entend par topinam* 
bour ce qit'on appelle aussi pomme de terre. Au 
reste , si Ton prétendoit que la vraie pomme de 
terre est ce qu'il appelle trufie , et dont il dis- 
tingue àtxùi espèces , la rouge et la blanche , le 
témoignage de cet écrivain ne seroit pas plus £a* 
vorable. (i). Voici ce qu'il dit de ce dernier fruit. 
// n 'est pas inconnu à Paris ; mais U est irai qu 'il 
est abandonné au petit peuple , et que les gens 
d'un certain ordre mettent au-dessous d'euac d'en 
tHiir pitroitre sur leur table. 

Avec le temps cependant la pomme de terre a 
pris faveur dans la Capitale ; et même , chose 
incroyable ! elle y a fait mode. Des physiciens ont 
analysé s^s principes; des auteurs ont écrit pour 
en exalter les vertus ; enfin , pendant quelques 
années , les Journaux n'ont retenti presque que 



(i) Dans les Provinces Méridionales , la pomme de terre est en- 
core appellée truffe. On en distingue trois espèces ; la truffe blanche, 
la truffe jaune (de Hollande») la truffe rouge ^ poar la distinguer 
de la truffe noire du Périgord. (d. R.) 
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âe la pomme dé lerre. On Ta vue même paroîtré 
avec distinction sur les bonnes tables. Mais ce 
momentde faveur, peu mëritée , a passé promp- 
tement. Le goût pâteux, l'insipidité naturelle , 
la qualité malsaine de cet aliment qui , ainsi que 
tous les farineux non £^rmentés , est flatueux et 
indigeste , Tont fait rejetter des maisons délicates 
et renvoyer au peuple , dont le palais plus gros- 
sieir , et Pestomac plus vigoureux , se satisfont de 
tout ce qui est capable d^appaiser la faim. 

Au reste la pomme de terre , par le peu de cul- 
ture qu'elle exige, par sa fécondité singulière, | 
par le bas prix que doit lui procurer ce double 
avantage , ^peut être regardée comme une denrée 
prédeuse pour la classe d'hommes dont nous 
parlons ; et même comme une ressource dans les 
temps de disette , puisqu'on à trouvé , ainsi qu'il 
Tient d'être remarqué, le secret d'en faire du 
pain. 

Ce secret n*est nouveau que pour nous. L'au- 
teur d'un Traité sur la nature , la culture et Vu-- 
iilité des pommes de terre , imprimé en 1771 , 
écrit qu'il l'avoit vu employer en Allemagne plus 
de quarante ans avant la publication de son ou^ 
«rage. 

Le premier qui se soît exercé sur cette thalière - ^*^'* 
en rrance est un sieur Jraiguet , le même qui m- de urr«». 
venta les fours portatifs dont il a été parlé ci- 
dessus. En 1761, il présenta à l'Aciadémie des 
Sciences un pain , qu'il avoît composé avec troîi? ♦ 

TOMC I. ïo 
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parties ëgales de froment, de seigle , et dç pom- 
njes de terre. On le trouva assez J)îen levé , agréa- 
ble au goût , et , pour la consistance et la couleur , 
» peu dîflférént du pain ordinaire, qui est fait avec 

moitié froment et moitié seigle. L'essai 4e Fai- 
guet mérita les éloges et réncpuiiragement de l'A- 
cadémie. L'Auteur voulut néanmoins s'en rendre 
plus digne encore ^n perfectionnant s^s procé- 
dés ; et il s'associa pour cet effet-, le sieur Ma- 
louin , qui travailloit alors à son Art ifu Bojulan-- 
ger. Le r^ul^t de leurs différentes te^ta^ives , 
frit de rendre le nouveau pain plus léger et plus 
blanc ; mais ils ne le rendirent tel qu'ei]^ y mêlant 
d'autres farines ; et le Médecin aT9\ie lui-même , 
que ce pain eû| été trop c\^v popr le pauvre. 

Feu Parmentier, ancien Apotiçaîre de^ Invar 
lides , l'un de ceux qui ont écrit avec le plus de 
succès sur la pommç de terre , ^ depuis repris e^ 
sous-œuvre les travaux des deux associés. Par ses 
recherches , il est parvenu , le p^-emier ^ à obtenir 
ce qu'on avoit cherché en vain avant lui , un vrai 
pain de pommes de terre , sans aucune farine, 
étrangère , bon , et sur-tout à la portée 4u pauvre. 
Au mois de, novembre 1778, il en fit servir à la 
table du Baron d'Espagnac , un jour que ce Gou- 
verneur des Invalides trs^itoit plusieurs Ministres., 
On en a présenté au Roi Louis XVL Enfin, 
Parmentier a fait publiquement Tépreuve de 
son pain , à la Boulangerie de rEpole-Militair;^ 
en 1779 ; et l'auteur lui-même a donné au public 
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ses pifocedés , dans un ouvrage partîculîei* qu*!î 
a publié sur ce sujet; 

Une des grandes difficukë qu^ofiSroit la panifia 
cation de cette racine ^ étoit celle d^en extraire la 
fécule où. laritie , pour pouvoir ensuite la pëtrir. 
Un sieur IfVavelet , en 1780 , a inventîé un moulin 
qui , mu par un seul liopme , peut moudre , dans 
tuie heure , facut boisseaui de pommes de terre. 
Lafëcule y est séputée par le m^yen d'un tamis ; 
et elle y reçoit tous les lavages nécessaires pour 
la rendre pure , et la dégager des (Heures étran* 
gères 4^ pourroient la souiller. Il y a même à 
Paris des dépôts oii Ton vend cette fécule. Elle 
y est distribua sous le nom de fsurine de santé. 

En 1781 , MM. Pàrmentier et Cadet ont fait à 
TEcole de Boulangerie , avec de la pomme de 
terre , du biscuit |K)ur les vaisseaux. Un Médecin 
du Cap Français , nommé ûérard , y en a &it un 
aussi j qu'on assure s'être conservé ^c buit mois 
entiers. Enfin , un Olfider des f^olonlaires Etran* 
gers a réussi à fabriquer un pain de patate. 

Le temps apprendra quel degré d^^stimç nous 
devons attacber^à toutes ces découvertes , si prô- 
nées : car à l'époque où eHes furent publiées , on 
les annojQça avec un faste , un enthousiasme qui 
devoit inspirer de la défiance sur l'importance 
qu'on y attachoit. Ce qu'on peut dire , en atten- 
dant, c'est que des gens instruits qui ont tra- 
vaillé sur cette sorte de pain, en ][^rlent dif- 
fifremmerit. Cdui tfue foi obtenu , dit l'Abbé 
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Poncelet, iloil parfaitement heau^ léger , persillé 
même, d*un blanc un peu mat ; mais il étoit 
d'une insipidité fade et rebutante ; et, ce quil y 
ùçoit déplus fâcheux , très-peu nourrissant. Aussi 
l^Auteur remarque-t-il que toutes lès nations qui 
avoient essaye de convertir ce farineux en pain , 
ont été forcées , après bû^n des tentatives inutiles, 
d'y renoncer , et de le manger en nature ; de même 
que celles qui ont cheixhé à Êdre du pain avec la 
châtaigne (i). 
^^ .^ _ Les^opfaiambours (2) ne sont qu'une variété 

bours. dans l'espèce des pommes de terre. Celle-ci a pris 
son nom des Topinamboux , peuple sauvage d'A- 
mérique auquel nous la devons. Il en est q\ies- 
tion dans le^ Traité des Atknents par Lémery , 
année 1705. 
Pain ^^^ Colonies ont deux sortes de racines , nom- 

4e cassa?», m^es , Fune magnoc , Tautre camagnoc ; avec la 
pulpe desquelles elles font , pour les esclaves ^ 
lin pain de la nature de celui dont nous venons 
de parler. Cette pulpe se tape ; on en expriçie le. 
JUS ,^ qui, sans cette précaution , seroit mortel , 
. et alors on U nomme cassave. 

L'usage du magnoc ou manioc ne s'est poih^ 
encore introduit en France (3) ; mais peut-être 



(i)jEtar dos recherchos nouvelles on est parveim i obtenir de la 
pomme de teire une eau-de-vie assez bonne et du vinaigre. Yoye« 
Théâtre d'Jgriculture , tom. I, p. 493. (d. R.) 

(a) Helianihus tuberoius. (d. R.) 

($) Na^ier» docteur on médecine de la Facidti de Paria» 
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C5t-CB le pain de cassave qui a donne Tidëe du 
pain de -pomme de terre ? 

Il existe ^mx Philippines , aux Moluques , et ^rt^e 
dans beaucoup d'autres endroits de l'Asie, un * P*"^" 
arbre singulier, nomme Rima , dont le fruit, 
gros comme un très-fort melon , et figuré de 
même, a la consistance et le goût de notre ar- 
tichaud. On le mange frit , rôti , cuit dans l'eau 
ou dans du l^ouillon : lorsqu'on veut le conser- 
ver , on le coupe par tranches , on le laisse sé^cher ; 
et alors on le sert , en guise dé pain , avec la 
viande. Les navigateurs européens qui en ont 
souvent mangé de cette dernière manière , ont 
nommé , pour cette raison , arbre àpaiH , l'arbre 
qui le porte. Plusieui?s même , dans Tes relations 
qu'i(s ont données de leurs voyages, préfèrent 
cet aliment au pain d'Europe. Il y a maintenant de 
ces arbres à l'Ile-de-France , et dans la^ plupart de 
nos colonies d'Âiliérique. On ne les a point en- 
core transportés dans le Royaume , quoique , de- 
puis le temps où le goût des jardins anglois est 
devenu de mode , on y ait introduit un grand 
nombre d'a;rbresétrangers destinés au pur agré- 



arance le contitûre dans son Précisées moyens pour guérir les 
pef-sonnes empoisonnées par les poisons corrosifs. Quant à la (a-^ 
rine^-vUe se garde très-long -temps , dit-il) et, se mange alors 
détrempée avec de Teau , du lait, ou du bouilIon./Lai-méme té- 
moigne en ayoir mangé qui avoit vingt ans. Au reste , il assure que 
cet aliment est assez agréable^ moins cependant qtic no9 usines de 
blé oa de légumes. 
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mçQï. Ne devoit-oii pas tenter au moins s^iln^ 
auroit point quelqu'une de nos Provinces où la na- 
ture consentîroit à adopter celui-ci? Quels droits 
n'eût pas acquis sur notre reçonnoissance leFran- 
çoîs qui eût fait à sa patrie un pareil présent ! 
mais le marchand court le monde pour s'enrichir, 
le voyageur pour raconter un jour ce qu^il a vu; 
et par-tout les objets importants , les objets d'une 
utilitë générale et reconnue sont presque toujours 
les derniers dont on s'occupe. 
Sagcn. C'est aussi dans l'Inde que croit cette sorte de 

palmier qui fournit une moelle savoureuse et dé- 
licate , nommée Sagou^ Les habitants du pays 
Remploient comme nourriture. I1& en font plu« 
sieurs mets arables , quelques bouillies , et sur- 
tout tm paili , lequel a , loirsqu'on le garde , la 
propriété de se durcir sans se gâter, et que les 
Hollandois , par cette raiaon , donnent sur mer 
aux équipages de leurs vaisseaux. Le Docteur 
Malouin {wt du Boulanger ^ année 1767) se vante 
d'avoir, le premier, introduit en France T usage 
du sagou. Les Médecin» le prescrivent encore 
comme régime , aùi^ goûteux et aux phthisiques ; 
mais trop cher pour être employé en aliment .dans 
nos cuisines et nos boulangeries , il est resté dans 
les boutiques de nos Âpoticaires , et n'est aujoui*-^ 
d'huî pour nous qu'un médicament. 
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SECTION VI. 

Des Légumes^ des Fruits tégumineux , et Plantes 

potagères. 

C/N comprend ordînaîremerit sous le nom gé- 
néral des légumes , tant le^ racines oii plantes . 
potagères que les graines farineuses qui naissent 
dans des cosses. Les Latins cependant ne don- 
noient ce nom qù^âux dernières ; legunùna , quia 
manu leguntur, Cesi encore la distinction qu'en 
font parîhi nous les auteurs les plus exacts; et 
c'est celle que je vais suivre» 
' Tous ces végétaux qui composent auiourd'huî Herbe* 

^ potagères. 

une partie de nos aliments ont dû être, dans 
l'origine des choses , la pretaîère nourriture de 
l'homme* Que de siècles il lui a feîlu pour se fa- 
briquer des instruments capables d'assurer sa 
subsistance par la pêche y par la chaisse , ou par 
la culture des grains. La nature au contraire lui 
ofi6x)it , contre là faim , une ressource prompte 
et assurée dans ce grand nombre de plantes qu'elle 
sème pûr-tout avec profusion sur la surface de la 
terre. Quand dans la suite il a voulu , ou se pro^ 
curer plus abondamment celles qui lui plaisoient 
davantage , ou rapprocher plus près de son séjour 
celles qu'elle en avoît trop éloignées ^ il ne lui a 
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iallu qu^en faire un choix et les transplanter au- 
près de lui. Elle ne cessa point de les adopter ; et , 
comme une bonne mère , a continue toujours de 
les élever. En un mot, Phomme en ce genre ne 
crëe rien ; toute son industrie consiste à s'appro- 
prier les productions de la nature , et son succès 
à en perfectionner , ou tout au plus à en multi- 
plier les espèces. 
Plantes Pline parle d'une sorte d'oignons; et d'une 
judtgenea. sq^-jç ^^ panais , que les Romains appelloient gau- 
lois , parce qu'ils les avoient tirés de Gaules. 
Columelle fait mention d'une grosse rave dont 

^ les Gaulois faisoient leur nourriture , et dont ils 

I nourrissoient leurs bœufs pendant Thiver. 

l' Sans débute c'étoient-là des plantes nalurelles à 

î notre ancien sol ; car chaque pays a les siennes. 

Nous retrouvons encore dans nos champs et dans 
nos prairies la carotte , l'ache (i) , la pimprenelle , 

[ l'oseille y le pourpier , etc. , qui ont été' transplan- 

tés dans nos jardins. 

Chaque peuple, peu content du partage que 

étraugères lui avoft fait la nature , a adopté les plantes des 

autres pays. C'est ainsi que la France 4oit l'é- 

* chalotte au territoire d'Ascalon , le ceifeuîlrmus- 

que , le cardon nommé d'Espagne , la rocambole , 
et le scorsonère noir , à l'Espagne. 

' Il n'y a pas long -temps que cette dernière 

plante est naturalisée chez nous. L'Auteur du Jar- 



t 
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(i) Cette plante porte jpaintenant le nom italien de céleri. 
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diruer François prétend aToir élë un à^s premiers 
qui en ait eu «t qui en ait cultivé (i). Elle est 
nommée comme une plante ordinaire dans Vlns^ 
truciion pour le jardin potager y ouvrage réim- 
primé en 1678 : c^ qui suppose qu^alors elle étoit 
devenue commune. 

C'est en Espagne (2) que vient l'espèce de con-» 
combre ^ qu'on nomma serpentin y parce qu'il a 
des yeux , une bouche , des tacbes comme le ser-* 
pent y et parce qu'il naît roulé comme lui en spi- 
rale. Selon le Théâtre d* Agriculture ^ Toulouse 
est la première ville où on l'ait cultivé (3), 

Si l'an en croit le même Auteur, la France se- 
Toit redevable de la citrouille aux royaumes d'Es- 
pagne et de Naples (4). Nous lisons au moins dans 
les lettres de Rabelais écrites d'Italie à l'Evéque 
de Maillezais en i536, qu'il envoie de Naples au 
Prélat différentes graines , des cardes , des me- 
lons , des citrouilles. Il lui enseigne quand il fiaiu- 
dra les semer , et comment il pourra les garantir 
des gelées blanches au printemps. 



(i) Ceci se troure dans une édition de cet ouvrage, faite an, 
couimencement du XVlirfiècIe, et n'est pas dans Tédition pre- 
mière et originale de ijSSi. 

(3) Dans V Essai hist. sur VJgticuHure , il est dit pag. CXLII. 
« L'Italie nous envoya aussi Fespèce de Concombre nommé 5er« 
c pantin. » (d. R.) 

(3) Tom. II, p. a65 , col 1. (d. R.) 

(4) Essai hist. su^ agriculture^ p. CltLII , et tom. U , p. 265 ; 
col. 3. (d. R.) 
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Le persil de Macëdoine est venu par la voie des 
Italiens , qui l'apportèrent chez eux vers le milieu 
du XVI®. siècle , et qui le communiquèrent de- 
puis à l'occident de l'Europe. 

Nous devons la poirëe aui Rottiains, dit Charles- 
£s tienne de Re Hortensi; de-là vi^tit , selon lui , 
que cette plante , nommëe jote en Touf aine , r^- 
por^'^ jcn Dauphiné , lombardéttes ailleurs (i), est 
aj[)pellée romain chez les Picards. 

Pline regardoit les artichauds comme origi- 
naires de Sicile. C'étoit de son temps un mets 
très-rare et très-cher (2). On les âbandoniia depuis; 
ihais ils revinrent a la mode eti Italie dans le XVI*. 
siècle , et furent adoptés aussitôt eii France. Si 
l'on en croit Arthur Thotnas, sieur d'Endry, 
auteur de Vtle des' Hermaphrodites , c'ëtoit une 
des choses que l'on servoît aux repas somptueux 
de Henri Itl et de sts mignons. L'Auteur «lit la 
même chose des aspergés. 

Le Jardinier François (annëe i65i) distin- 
gue deux sortes d'artichauds ; lés violets et les 
verds. La'Quinlinye (annëe 1690) y ajoute les 
rouges. 

La capucine vient du Pérou ; et d'abord elle a 



^) Dans le Lyonnoîs hette , hUtte. (cl. R.) 

(2) UAutear et rezcellent Essai sur Puigncullure, rapporte 
que \e$ artichauds parcfissent être indigènes de l'Andalousie où la 
culture en a?oit ensuite été abandonnée. Vers i466 , cette plante fut 
portée de Naples à Florence d'où elle passa en France vers le com- 
mencement du XVP. siècle, (d. R.) 
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p^rtë le nom de cresson tlu Pérou j ou cresson 
des Indes. Celui de capucine qui lui esl; reste , 
est dû à cette espèce de capuce qu^elle porte au 
revers de sa fleur. 

Ce seroit une chose intéressante que ^histoire 
et Torigine de tous ces firtuts , de ces légumes , de 
ces plantes comestibles que nous comptons au« 
jourd'hui au nondire de nos jouissances. Peut-- 
être même , aux yeux du philosophe , les détails 
de ces adoptions fottunées paroîtroîent-ils pré- 
férables aux détails sanguinaires ' des gtierres et 
àts massacres. Mais quel historien sVst jamais 
occupé de minuties pareilles ? Cependarlt on 
trouve dans les Capitulaires de Charlemagne , un 
morceau sur celte tnaftière , qui devient très-cu- 
rieux en ce qu'il appi*end quelles plantes on cul- 
tivoit alors dans les potagers du Prince ; et pa^ 
conséquent , quelles étoient alors celles cfue Von 
coiinoissoit en France. 

Nos Rois sous la première , sous la seconde , et 
même assez avant sous la troisième race , £aii$oient 
valoir par des Régisseurs ou Intendants , les 
terres de Feurs domaines. Ils passdîent successi- 
vement , avec leur Maison , d^une campagne à 
l'autre , pour consommer ces sortes de provî- 
sioïis , qui faisoietit une pàrlîe dé leurs revenus ^ 
et le surplusse vendoit ensuite dans les marchés 
publics au profit du Prince. Parmi les diflférenles 
pièces que cite Brussel , ( Traité des Fiefs , ) on 
trouve un état des revenus et dépenses de Phi-- 
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l!pj>e-Âuguste , pour Tannée 1202, en plo/^ieurs 
endroits auquel il est mention de vins , die bois , 
de cochons , poulets , chapons et foins , vendus 
pour le compte du Roi. Gharlemagne , par le Ca- 
pitulaire dont f ai parlé , pourvoit à ce que les 
potagers de ses différentes métairies soient bien 
tenus ; et il ordonne à ses Rë^sseurs d'y entre- 
tenir exactement tout ce qu'un particulier cultive 
dans les siens. La liste des choses qu'il prescrit 
consiste i^. en plai]^ médicinales , dictamne , 
guimauve , coloquinte , bardane , matricaire , li- 
vêche j cataire , sabine , orvale , rhue , squille , 
mauve , et serpentaire : 2<>. en plantas ou graines 
aromatiques et d'assaisonnement ; anis (i) , cost , 
coriandre , carvî , cumin , sénevé , menthe y 
menthe sauvage , gît ou poivrette , sauge , sar- 
riette , fenouil , cerfeuil , aJl , persil , échalottes , 
oignons , et ciboule : 3*. en salades ; cresson alé- 
nois , cresson de fontaine , endive , et laitue : 4**' en 
plantes potagères ; poirée , betterave , carottes , 
choux, poireaux , panais , radix , choux-raves , et 
cardons : 5^ enfin en légumes^ haricots , grosses 
fèves , pois-chiches d'Italie , et d'autres pois que 
le Monarque appelle pisa mawisiaca. 

Platine (2) , parmi les aliments dont il traite , 



(1) On cstimoit infiniment celle du mois d'août ^uitant ce. Tcr» 
du Dit des cris de Paris : (d. R.} 

Annîs d'aoust Aérant com bansme. 

(a) Cet auteur étoit Italien. Il a été traduit , et imprimé i Paris: 
tf>. 1^09; mais , cette traduction ayant été aussi augmwiée copi^i^ 
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compte les chardons. On les faisoit confire dan* 
le vinaigre , dit-il , et on les gardoit pour l'hiver. 
Champier assure même qu'on en servoit sur la 
table des Grands. Mais de quelle espèce de char- 
dons parlent ces deux auteurs? C'est ce qu'on ne 
peut deviner. L'artichaud après tout n'est-il pas 
un chardon mieux nourri et plus succulent que 
les autres ? 

On a quelquefois mange ceux des campagnes. 
îi^açoyentque manger , dît Froissart , et alloycnt 
cueillir les chardons aux champs , et les hroyojent 
en un mortier^ et la farine Us destrempoyent , et 
enfcdsoyent en forme de paste. Mais dans ce pas-^ 
sage de Froissart , il s'agit de gens réduite à la der- 
nière famine. 

Les racines du chervi , écrit Charles Estienne , 
ëtoient un mets recherché sur-tout en carême. Oa 
les mangeoit frites (i). ^ 

Le même Champier dit « que , de son temps 
% (ann. i56o) on mangeoit en salade les sommi- 
« tés de la mauve , du houblon (2) et de la 
if brione; 

êêment par plusieurs docteurs , et en particulier par un Prieur dç 
S*' Maurice près de Montpellier, je la regarderai désormais comm^ 
im oairage national , dont Fautorité peut faire témoignage quan^ 
il s'agit des usagçs françois. 

(i) Lecherri ou gii^e (Sium Sisarum) actuellement très-né-^ 
gltgé , étoit alors fort usité. On le senrolt sur les meilleures tabler 
(d.R.) 

(2) On maA);e encore du houblon en salade dans presque toate la 
Belgique, (d.».>. 
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«c Que les cardes ëtoiéniun plat extrémemetit 
« cher , et fiait seulement po^r les gens riches ; 

« Qu'à Senlis il y ayoit une espèce de chou 
« très-parfumé', (i) dont les feuiUes , quand oh 
« les déploy oit, exhak>knt une odeur /^i^a^mi- 
ic ble que le musc et fearibre (2) ; qu'aux tables 
« dëlicales om setroit fcs choux tr^-peu cuits , 
<c afin de les conserver verds et de leur donner 
«c plus de goût ; qu'on Iç^mangeoit arec de l'huile 
« et du sel ; 

a Qu^à Paris, àLyon, et dans toutes les grandes 
(ç villes du Royaume /le ragoût le plus usité, 
<c sur-tout en carême , ëtoient les^épînards (3i) 
« que les paysans apportoien^t cet herbage sur 



(1) Il parcHt quA dans le XVr. siècle le territoire de Senlia étoit 
réputé pour la culture de cette plante, car La Bruyère, CfaaKnpier , 
(De Re Cibariâ, lib. VIII y cap. IX , pag. 471 et 472,) parle avec 
étonnement des chmà énormes ^u'il a tus dans les' environs de 
cette ville, (d. R.) 

(2) L'auteur du Jardinier Frtif*fiois , ann. it65i , parie encore 
de choux musqués j gui sont beauconpà priser ^ à came de leu^ 
bonne odeur } et des pancalins , les plus estimés parmi les chouM 
d^ Italie f à cause de leur goût parfumé, 

(3) Cette plante d'abord cnhirée par les Arabes , pulsqu'^e est 
mentionnée dans Cassiri, paroit être venue de l'Asie mineere eC 

«SToir été inconnue aux Grecs et aux Romains. Telle fst du moine 
le sentiment de Mizauld ( Hortus Medicus , p. 38). De La Brujèr* 
Champier , ( DeRe Cibariâ , lib. VIII , cap. XII , pag. 476 ) et de 
Boldo {Libro délia Natura e virtu délie Cose che JfutfisconOf 
pag. 43). L'auteur de VMssai historique sur l'Jlgricukure rap- 
porte que des écrivains ont pensé que l'ipinard aurolt été le 
Chrysolaca des Grecs. «Néanmoins, dit-il, lÀ Bruyère Cbam- 
« pjer assure que cette plante ^ dont il parle «yéc m^ris, étoit , 
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« leurs ânes , et les crioient dan^ les rues ; que ^ 
« pour l'accommoder , on avoit coutume de le 
« cuire fort peu , de le hacher très-menu , d'en ex- 
« primer l'eau , et d'en former des boulettes ; que 
« les Pâtissiers de Paris et d'Orléans ex;posoient 
« de ces boulettes en vente dans leurs boutiqi^es ^ 
« et qu'ils en vendoient beaucoup au3ç écoliers 
«c pour leur nourriture ; 

« Que les melons , quoique l'on commençât à 
« les cultiver beaucoup en France, y étoient 
« néanmoins assez récents , et qu'on les devoit 
« probablement aux conquêtes de Charles VIII 
« en Italie ; (i) que les Languedociens sur-toijt 
« excelloîent dans cette culture ; qu'on avoit déjà 
« essayé d'en élever dans nos Provinces septen- 
« trionales ; qu'il y en avoit ime espèce entr^au- 
« très qui étoit sucrée et parfumée , et , pour 



« depuis plusieurs siècles, d'un ^and usa^e, surtout à Paris et 
« à Lyon , et que le précepte du carême aroit fait en partie la ré- 
« putation de Tépinard , à raison de sa précocité. » Le mêmo^ 
auteur fak -encore observer que Beckmann [Beytrœg£9ur Ges^ 
chiihudererfmdungen^ tom. V, çah. i), pensoit ayçc plusieurs 
botanistes que cette plante nous ëtoit yenue d'Espagne. Aussî^ 
continne-t-il, quelques auteurs l'ont nommée ^w/^awictfOT o/iw; 
c'est le sentiment de Gérarde ( The Jferhull, p. 53), qui paioit 
•xtrêmement prévenu contre ce«;iets, auqi^l ijl attrjbue à^ qua^ 
lit^ nuisibles, (d. R.) 

(i) Jacques de Pons, autenr du sommaire Traité des Melons ^ 
Lyon, i586, in-ia, prétend que l^es melons sont prynitivement 
▼enus d'Afrique en Espagne et en Italie. Cet ouvrage, un peu 
torrigé pour le sÇrle^ fut réimprimé eu 1680 et annoncé commt 
^oureUement mîsau jour. Il est dit dans, cette nouvelle édition 
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« cette raison , nommée sucrin (i) ; enfin que 
« la bonne qualité d'un melon consistoit a être 
« sec intérieurement , et que quand il ne se 
« trouvoit pas tel , oh le laîssoit aux domes- 
« tiques , ou on le dannoît aux mulets pour les 
t< engraisser (2) ; 

« Que le concombre , quoiqu'assez recherché 
« en France » étoit cependant un aliment très- 
% mal-sain ; et que les'habitans du Forez qui en 
<c mangeoient beaucoup , étoient sujets à des 
« fièvres périodiques ; 

« Enfin , que dans 1^ montagnes du Lyon- 
« nois , et sur-tout dans le Limousin , la naur- 
€c riture ordinaire des habitants étoit une sorte 
« de grosse rave \ que ces raves se conservoieut ^ 



qu'en Syrie et à Constantlnople on trouTOÎt une espècis de melon 
qu^on suspendoit au^lancher et qu'on mangeoit en hiver. Ce fait 
serfiroît à prouver que le melon d'hiver^ si commun en Espagne^ 
et qu'on y conserve jusqu'en avril^ n'étoit pas encore cultivé ea 
France, fd. R.) 

(1) Ch. Estienne dt ReHoriensi , et Liébaut son gendre , préten- 
dent que le nom de ces melons , ainsi que leur goût sucré , venoît 
de ce que les Jardiniers les arrosoîent avec de l'eau dans laquelle 
ils avoient fait fondre du sucre. ' Les mêmes Auteurs parlent aussi 
d'une espèce de melon qu'on apj^elloit Turquins^ qui étoient , di- 
sent-ils., d'un vert noir, fort délicats, et très-recherchés. 

(2] Laurent, Notaire deLaon, dit de même dans son jibrSgé 
-peur les arbres nains ^ atanée 1676 , qu'un melon , pour être excel* 
ïent , doit sentir le goudron, être vermeil en dedans^ bien sucré ^^ 
et sec. On sait que, sur ce dernier point , le goût à changé. 

Les meilleures graines alors étoient, selon le Jardinier Fran-^ 
çoisy celles de Tours ^ de Lyon, d'Anjou ^ et de Champagne. 
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^ rhyrcr , enfouies en tçrre ; et que quand , païf 
« quelque accîdei|t extraorâïnaii^ , elles venoîent 
<c à manquer , t)n disoit communëmetit eH 
« France que les Limousins alloient mourir dél 
« £ûm. ». ' 

Selon Charles Estîenne , ces rabioles ( c'est le 
nom que leur donnent aujourd'hui les Limou^ 
sins ) ctoient d'une ^osseur ëtonnante. On les 
mangeoit rôties , bouillies , cuites sous la ceûdre ; 
et tel ëtoit le mets principal de celte Province ^ 
du Dâûplûnë , de la Saintongé , et de l'ÂUTergne. 

On a TU, (i) que les Gaulois employoient les 
rabioles comme aliment , tant pour eux que pour 
leurs bestiaux. Ce douUe emploi subsiste encore 
dbms TAuvergne , dans le Përigord , les Cëren^ 
nés , etc. ; et , de tous les usages que certains can^ 
tons du royaume ont conserve's , c'est peut-être 
là un des plus anciens. 

Au reste , il ne £Mit pas confondre ces grosses 
raves plates avec celles qui portent à Paris le 
même nom , et dont le navet , gros tout au plus 
ccmmie le^petit doigt , est long , rouge , tendre , 
et cassant. La Quintinye prévient que de son 
temps les marchandes qui vendoient celles-ci 
dans les rues de la Capitale , les appelloient de 
la tendrctle* 

On divisoit à Paris les plantes potagères en Aî^riwi. 
deux classes ; ou plutôt on faisoit une classe à 

'■I ■ ■ Il I ■ 1 1 - i«i II I - ■ I l 1 1 1 ■ * ' 

(i) page 162 de ce Tolame* 

Tome i. \\ 
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part de celles qui sont acres et piquantes. EHes 
portoient le nom général 4'aignin. Aigrun, dit 
un ancien registre des droits dn Roi, cest à sça* 
çoir aulx , ongnons , eschalongne ^ ete^ (i). 

On renferma même dans cette classe , lesr oran- 
gers , les citrons , et les autres fruits acides. Saint- 
Louis y par un règlement de l'an I258 , y avoit 
compris les châtaignes , les noix , et ceux des 
fruits qui naissent squs une ëcôree ou 5ous une 
écaille dure^ Les Statuts donnés aux Fruitiers en 
i6q8 , les qualifient marchands defruUs et d' ai- 
grun \ et ils poi^oient encore ce titre en 178g. 

Dans les anciens Ordres Religieux , la nourri- 
ture ordinaire étoit un plat d'herbes et un plat de 
Iégumes> La Régie que le Concile d'Aix-Ia-Gha-^ 
pelle dressa en 8 17 pour les Chanoines-réguliers, 
veut même qu'en |e.ur enclps ils aient un terrein 
employé uniquement à cette culture ^ et assea; 
grandpour leur fournir, chaque jour,aTee ce qu'on 
pourroit y ajouter , une portion sufiEisaate. (2) 
^aint Bernard , dans sa lettre au Moine Robert , 
reprochant à l'ordre de Cluay une nourriture 
trop recherchée , dit que celui de Cîteaux n'en 
.connpissoit point d'autres que des fères , des her- 



(i) Clossaire de la langue Romane, tom. i, p. 42, au mot jiigrin. 
(d. R.) 

(2) Hàbeant itaque Canonici hortos oîerum , undey cum cœteri% 
rcddiiamenils y aliquod pubnentum quotidU in refeçtoria sibi pi- 
eissim minisirent. 
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l)ages , de la bouillie , du pain , tîI de Teau. Verd 
le même temps y Hugues Merellus , Chanoine ré- 
gulier de Toul , ëcrivoit : pro cibis dcUcatis pla^ 
cent vilia oluscula , rustica legumina ,faba Py^ 
ihagorœ cognata. 

On lit , dans le Diciionnaire de Commerce , 
rhistoire d^un privilège. fort singulier dont jouis- 
soit à Paris le Bourreau. Quiconque apportoit à 
la halle des herbages ou des légumes verds , ëtoit 
obligé de lui payer un droit. L'JExëcuteur venoit 
le percevoir lui-même , accompagné de ^es va-* 
lets ; et à mesure qu'on le payoit , les valets mar- 
quoient le dos du payeur avec de la craie. On a 
supprimé ce droit , dit Tauteur ; mais le Bourreau 
a été dédommagé dWe autre manière. Il y a en- 
core beaucoup de gens qui ont été témoins de 
cet usagç; et moi-même j^ai questionné à ce su- 
jet plusieurs Hortillo^s qui , sans être extrê- 
mement vieux, m'ont dit avoir été marqués ainsi 
pendant leur jeunesse. 

Il est prouvé par les monuments les plus an- Légum«». 
ciens de notre histoire , que , dès Porigine de la 
Monarchie , les légumes y éloient un aliment or- 
dinaire. Un article de la Loi Salique , renouvelle 
par Charlemagne , condamne à Pamende ceux qui 
entreront , pour voler , dans un champ semé de 
pois , de fèves , ou de lentilles. 

Cependant il est probable que les légumes 
n'étoient , mêriie alors , regardés que comme une 
nourriture grossière ; puisque c'étoit , ainsi que 
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je Tai obseryé à Tînistant , la nourriture ordinaire 
des Moines , et qu'au nombre des traits de pieuse 
adresse qu'^employoit Sainte Radegonde pour se 
mortifier , Fortunat , dans la yîe de cette Reine , 
compte celui des fèves et des lentilles quelle se 
faisoit toujours servir avec les viandes délicates 
qu'on lui présentoit , afin de pouvoir s'abstenir 
Lcniillcs. de celles-ci, en ne touchant qu'à celles-là. 

Nos Provinces ont encore le même mépris 
pour les lentilles. La plupart des livres de jardi- 
nage des seizième et dix-septième siècles re- 
gardent même ce légume comme destine à la 
nourriture des chevaux , et Champîer observe 
qu'on n'eût point osé en faire paroître chez un 
homme comme il {aut. L'opinion a changé dans 
la Capitale : les lentilles , ainsi que les haricots , 
s'y servent en maigre sur les meilleures tables. 
Peut-être aussi l'opinion défavorable qu'on en 
a^'oit autrefois, tenoit-elle aux mauvaises qua- 
lités qu'on leur attribuoit. Les lentilles , encore 
que les anciens Philosophes en tinssent compte , 
sont de difficile, digestion ', dit Liébaut , nuisibles 
à r estomac ; enflent les boyaux , offusquent la 
çue , causent des songes hideux , été. (i). 

La Reine femme de Louis XV avoit mis à la 
mode les petites lentilles rouges, qui auparavant 



(i) Des Médecins plus récents , Gontîer { D« iSonx/ale #i/«ncf^, ) 
Andri (Z^u Régime du Carême , ) et autres , eu disent plus de mal 
encort. 
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n'étoient destinées (Ju'aux chevaiïx. C'est de-là 
qu'elles ont pris le nom de lentilles à la Reine. 

Le préjugé avoit déjà changé sur les fèves , au _ . 
temps de Champier(an. i56o) et sur-tout sur les fèves, 
petites fèves dans leur primeur. « Les Parisiens , 
« dit-il , font le plus grand cas de celles-ci l lors- 
« qu'elles sont tendres. C'est même là un plat 
« fin , qu'on se dispute toujours au marché , et 
ce que dans les repas d'appareil on ne manque 
« jamais de faire servir chez soi , particulièrement 
« vers le temps de la foire du Landict: ce qui a 
« fait nommer ces petites fèves y fèves du Lan-- 
« dict ». (i). 



(i) Qa appelloit ainsi la foire Saint^Denjs, ou le /anifi/ , mot 
cerrompa du latin zWic/a/n , le temps où les écoliers payoient^les 
honoraires à leurs professeurs.^ Cette foire ()iii pftroît ayoir pris 
naJùssaiiGe en 1109 , s'ouyroit au mois de juin , le mercredi d'avant 
la saint Barnabe , par la bénédiciion de l-£yêque de Paris. Un 
jBorceaa du bois de kt vraie croix^^ apporté dans la capitale y 
donna lieu à FéUbHssemiBnt du Landit. La eathédvale ^ue l^£yè' 
que Maurice de Sully fit abattre cinquante ans après , n'avott pat 
la moitié de l'étendue de l'ËgKse Notre- Dame-j et ne pouvoit oon- 
tenir qu'une très-petite p^irtie des habitants de Paris et des en- 
virons. Ces derniers étoient souvent obligés de s'en retoutner 
chez eux sans avoir vu la précieuse relique. Pour obvier aux ac' 
cidents sans nombre qur résultoient de la foule immense rassem- 
blée dans un espace beaucoup trop petit, il fut convenu que lo 
fragment de la vraie croix, apporté par l'Ëvêque, suivi de son 
clergé , et précédé de tous les religieux , sôroit exposé àla vénéra- 
tiQndes fidèles dans la plaine située entra la Cbisp^le ^ Aubervil- 
Kers et Saint-Denys, dont le prélat était Seigneur suzerain. Le 
second mercredi du mois de juin fut fixé pour celte cérémonie , et 
«omme l'on^toit dans l'usage en ce jour de célébrer le jeûne de» 
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La faveur dont elles jouisgoîeiit alors , s'est 
perpétuée Jusqu'à nous. Quant aux grosses fèves ^ 



qualrc-temps , chaeun, après la prière, se rendait dans les au- 
berges pour appaiser la soif et la faim qui devûit le dévorer. Les 
tnarcbaud» de commesttbles , attirés par l'espoir du gain furent s'é- 
tablir en foule dans un endroit où ils ne pouvoient manquer de 
faire un bénéfice considérable. Uaôluence du peuple fut cause que 
les marchands élevèrent des loges ou plutôt deà cabanes sur le 
territoire ^e TabbayeSaint-Denys. Les relijgieuic parvinrent , après 
plusieurs contestations , à tirer quelques droits sur ceux qui api- 
portoient des marchandises à cette foire, qui d'abord n'avoit 
lieli que pendant trois jours. Ils demandèrent que la durée du 
Jjandii fût assimilée à celle de leurs autres grande;s foires , et 
moyennant une somme de quarante livres , qui revîendroit à sept 
ou huit cents livres de nos jours, Pierre de Nemours y Evêque de 
Paris ^ par ime charte de l'année 121a, consentit à la demande 
des religieux^ il s'engagea pour lui et pour ses sucdesseurs a n'y 
plus former d'^opposition. Philippe- Auguste avec son conseil régla 
les conditions du loyer des loges, afin que les marchands ne fussent 
point tourmentés par les abbés de Saint-Denys , qui néanmoins y 
élevèrent souvent des contestations dans lesquelles les rois fu- 
rent presque toujours obligés de céder. Enfin ces bons religieux 
fusdtèrenttantde querelles et de difficultés, que les Evêques de 
Farisconsentircntàne plus reparoîtfe dans la cérémonie, à con- 
dition que les abbés de Saint-Denys ne se montreroient plus. Ces 
derniers étoiént devenus maîtres du terrain vers le commencement 
du XI V^ siècle , et li^ foire dévint bien plus considérable qu'elle ne 
l'avoit été' Les voleurs s'y trouvoient en grand nombre, et Fon fut 
obligé de prendre des mesures sévères pour les empêcher d'exercer 
leur industrie. 

Les registres du Parlement ne donnent aucun détail sur ce que 
cette compagnie alloit faire au Jjandit, lorsqu'elle se mit dans 
l'usage de s'y transporter. Mais l'Université quj^ avoit été établie 
sur des bases respectables dans le XIII*. siècle renoit y prendre 
part. Les écoliers et leurs régents se rendoient d'abord à cheval 
sur la place Sainte-Geneviève , et de là marcholènt en corps au 
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non- seulement la leur ne fut point de durëe 4 
mais elles tombèrent même dans un mépris qui 



Landif, précédée du recteur qui se tenoit à la tête du cortège. 
Comme le parchemin et le vélin étoîent les matières dont on se 
servoit le glus communélneot peur écrire , il s'en faiaoit un débit 
considérable k cette fo^re. Le recteur alloit lui même faire a^ pro- 
yislon pour tous ses collèges, et les marchands ne pou?oieut 
en acheter qu*api;è* que l'Uni yersité avoit levé la quantité qui lui 
étuit nécessaire. Les régents et les écoliers escortoient donc à che* 
val le chef de la fille de nos rois y et cette longue cavalcade se 
terminoit rarement sans effusion de sang. Des gens sans aveu , des 
laquais, des filles habillées en hommes se joignoient au cortège 
et devenoient la source d'une infinité de désordres. C'est en vain 
que le Parlement lança des arrôts pour y remédier; l'on ne par- 
vint à les faire cesser qjiie lorsqu'on eut transporté le lieu de la 
foire dans la ville de Saint-Denys. Le papier , dont l'usage devint 
assez commun dans le XV^. siècle, rendit le Landit beaucoup 
moins fréquenté , et les troubles d^ la ligue contribuèrent à sort 
entière suppression. 

Je terminerai cette note par uneauecdbte assez plaisante sur la 
ville de Saint- Denys. Avant l'introduction de l'indigo en Europe, 
on se servoit pour teindre en bleu d'une sorte de plante appellce 
Guède ( léotU tinctoria. ) On en faisoit un grand commerce à Saint- 
Denys , et la {^ace où elle se vendait avolt reçu le nom de Marché 
aux Guedes, Cette place est à l'entrée de la ville par la route de 
Paris ,1a première maison à droite j mais l'écrivain du tableau in- 
dicatif des rues ne comprenant ^ps et mot de Guèdes , l'a , par une 
ignorance assez commune dans nos villes et même à Paris ^ changé 
en celui de Guêtre, En sorte qu'on lisoit Marché aux Guêtres^ 
Passant par Saint-Denys , je fus frappé de cette faute grossière j 
j'en écrivis de suite au Maire , qui sans daigner me répondre-, 
fit substituer à la dénomination ridicule qui existoit, celle plus 
ridicule encore de Gueïdres, et maintenatit on lit: Place aux 
Gueldres. (d, R.) 

Voyez sur la Guède ^V Essai hist. sur l'agriculture , en tète dtt 
Théâtre d'Agriculture d'Olivierde Strresy tom; I , p. CXLVX (drR^ 
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^urc encore. Le Médecin Hecquet ( Traité des 
Dispenses de Carême , an 1 709 ) les représente 
comme décriées jusqu an être plus que la pâture 
des misérables, (i) 

Un autre plat , qui aujourd'hui n'est plus qu'un 
ragoût bourgeois ^ et qu'au seizième siècle on 
regardoit comme fait , non-seulement pour les 
plus Grands-Seigneurs , mais même pouries 
Rois , ëtoient , selon le même Champier , des 
pois cuits avec du porc sale , et qu'on nommoit 
pour celte raison pois aulard, (2) Peut-être même 
est-ce au goût que l'on avoit pour les pois , qu'e&t 
dû Tart ^ aujourd'hui si répandu , de nous en 
procurer de hâtifs, 4 

Petits B paroît que ce secret est nouyeau. Champier 
?^'** au moins n'en parle pas ; quoique, selon lui , les 

Jardiniers alors possédassent déjà celui d'avoir ^ 
pendant l'hiver, de petites laitues. Mais certaine- 
ment il a plus de cent cinquante ans. Bonnefonds, 
Yalet-de-chambre de Louis XIV , en fait mention 
dans son Jardinier François ( année i65i ). U dit 
que le$ pois qu'on mangeoit ainsi en yerd, étoient 
ceux qu'on igippelloit Pois de Hollande , ou pois 



(1) Les fè?es cuites se vendoiént dans les mes de Paris àu treî^ 
yième siècle. Il en était de même des fèves rertes. (d. R^ 
L' autres crie fèves noveles, 
Si les mesure à èscuelos. 
Dict dds Cris de P^ris, 
(1) On Terra plus bas que , de toutes les chairs usitées en France , 
la plus estimée a été de tout temps celle de porc. L'usage des poîa 
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sans pmchemin ; et il ajoute qu^ils ëtoient en- 
jfeerre fort rares, il n'y avoit pas long-temps (i). 
Dans la Comète des Coteaux (2) ou des friands 
Marquis ( ann. i665 ) , il est question de deux 
personnages , dont Tun ne Touloit manger les 
petits pois qu'à cent francs le litron , et dont 
l'autre les vouloit à cinq sous. Le luxe eii aug- 
menta encore le prix dans la suite. L'auteur d'une 
f^ie de Colberiy imprimëe en 1695 , dit en termes 
exprès , que c'est une chose étonnante de çoir des 
personnes assez çoiuptueuses pour acheter les pois 
çerds cinquante écus le litron. 

Cette sorte de faste se répandit particulièrement 
à la Cour , comme on le Toit par une lettre de 
Madame de Maintenon , datée de l'année 1696. 
Le chapitre des pois dure toujours , dit-elle ; /'mz^ 
patience d*en manger, le plaisir d*en aiH>ir mangé, 
etlfljoie d'en manger encore ; sont les trois points 
que nos Princes traitent depuis quatre jours, Jl 
jr des Dames qui, après açoir soupe avec le 



au lard est fort ancien en France, puisque dans le XTir. siècle^ 
les marchands les crioieot et lea rendoient dansles rue». Outre Je$ 
jiois gras , c'est ainsi qu'ils les nomuioient , ils portoieot aussi de 
)a purée de pois^ puis dti pois en cosse tous nouveaux et des pois 
escossés. ( d* R. ) ' 

(1) Les pois sans cosse ouniange-tout ^nt M apportés rers 1600 
par M. de Buhi , ambassadeur de France enr Hollande ( d. R. ] » 

(a) Tout le monde connoit cette expression de Boileau , daus la 
Satyre du Repas, vers 107, eu parlant d^im Gpurmeti 
Qui s'est à^t Profès dans l'Ordre des Côléatlx, 
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Roi^ et bi^n fioupé, trouçent des pois chez elles, 
pour, manger açant de se coucher, uu risque dune 
indigestion. C'est une mode, une fureur; et lune 
suit l'autre. 

Il faut remarquer que la lettre de Madame de 
Maîntenon est du 19 Mai ; et que par conséquent 
avoir des petits pois à cette époque , étoit tout ce 
que Part al(wrs étoit capable de faire ; même à la 
Cour , et dans un temps où la mode leur donnoit 
tant de prix. 

Primeurs. L'art des primeurs dans les .autres genres n'est 
guères plus ancien que dans celui dont nous ve- 
nons de parler; Au moins ne remonte-t-il pas 
phis.haul; que le seizième siècle. Eh! quelles pri- 
meurs pouvoient avoir nos Pères, à qui les clo-r 

Couches, ches de véire , les châssis , les couches chaudes 
en fumier ou en tan , les^serres chaudes» , les abris 
d'espalier , ëtoient inconnus. 

Onignoroit, il est vrai, chez l^îs Anciens, l'art 
des e^aliers et des Cônlrespaliers ; mais ils con- 
noissoient cependant celui des châssis et ders cou- 
ches. Pline rapporte que Tibère aimant beaucoup 
les concombres, et les Jardiniers de ce Prince 
voulant lui en procurer dans tous les temps , ils 
en ëlevoient sur des couches garnies de châssis , 
lesquelles avoient des roulettes , et se transpor- 
toient , en hiver , successivement au jt diffërents^ 
aspects du soleil (i). 

(1) Conligit ei pensiles eorum hortos promoventil{i9 in solëtip 
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Il est probable que cette inTentioti n'a été . 
connue en France qu'au seizième siècle , lorsque 
nos Ecrivains commencèrent à étudier et à tra- 
duire les Anciens. Elle n'y fut même pratiquée 
qu'en partie. En efifet Liébaut parle de couches ; 
mais ce sont des couches simples et dormantes. 

Olivier de Serres (i), conseille les cloches à aochet. 
ceux qui voudront se procurer des melons dans ^ "** 
les pays firoids et accélérer la matimté de ce finit. 
Mais cette dernière invention n'eut de succès que 
dans la Capitale. Aujourd'hui même encore , de 
toutes les verreries du Royaume » il n'y a que 
ceHes de Champagne et de Lorraine qui fes- 
sent des cloches ; et {Mresque toutes ces cloches 
s'envoyent , par la Marne , à Paris , où elles sont 
consomnlées en grande partie par les Hortillons^ 
nommés Mardchers. Sans doute leur peu de com*» 
modité j leur fi*agilité extrême , le défisiut qu'elleir 
ont de se ternir et de s'iriser en peu de temps 4 
en dégoûtèrent les Provinces (2) ; et probablement 
aussi ce sont ces mêmes inconvéniens qui firent 
inventer les châssis. 



—^ 



roHs oliforibus, rursusque hybemis diebus intra speculariam 
munimenta revocantibus, 
(0 Théâtre d* Agriculture y toin. II , pag. 2Ç1 , col. a. (d. R») 
(2) Le melon croit en pleine terre dans ^a plus grande partie da 
»<»• ProTÎnceff Méridionales. On ne choisit pour cela aucune exposi- 
tion, aucun terrein particulier , aucune terre fumée ou préparée^ 
<d. R.) 
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Ghatsîs. j] ^^i mention de ces derniers dans la Qtiin- 
tmye , ( année 1690) (i). 

Au reste ^ pour savoir où en ëtoît Part des pri- 
meurs sui temps de ce cultivateur habile , il suffira 
de dire que , selon lui , un Jardinier laborieux et * 
intelligent doit servir des laitues pommées en 
Mars ; et des fraises et des concombres au com- 
mencement d'Avril. Ilétoit même parvenu à avoir 
des asperges depuis décemibre jusqu'au printemps; 
«[làis il avoue qu'il sMtoit beaucoup appliqué à 
cette culture , parce que Louis XIV aimoit beau- 
coup les asperges. 

L'art des primeurs ne s'est perfectionné que 
dans le dix-huitième siècle. On le doit sur-toul 
aux Hollandois et aux Anglois , les deux Nations 
d'Europe qui aiment le plus le jardinage , et ceUes 
qui, avec un pareil goût, ont du y faire plus dcpro- 
grès, parce que leur climat leur offiroitplus de diffi- 
cultés à vaincre. Nous avons profité de leurs leçons* 
Pendai^t le séjour que fit à Londres en i744 ^^ 
Maréchal de Bellisle , lorsqu'il y fut conduit pri- 
sonnier de guerre, il fut frappé d'y voir servir 
des melons deux mois avant le temps où l'on en 
servoit en France. A son retour , il emmena avec 
•lui un J^ffdinier anglois , nommé Brown , qu'il 
établit à Bizy , l'une de ses terres , pour instruire 
les siens. Celui-ci répondit à l'attente du Mare- 
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^ (i)Voy. Le Nouveau de la Quintinye, tom.H, p. 3o6, Trahi 
des Jardins potagers, [à, R.) 



êhâl. Dès les premiers jours de Mai de la méiHe 
ann^ë , il lui présenta des melons mûrs ; ce qui 
fut regarde comme un prodige. Mais c'est à ces 
Nations e'irangères d'ëcrire Thistoire des succès 
de leur industrie ; je ne dois citer que ceux qui 
nous appartiennent. Si elles ont pousse les leurs 
plus loin , nous avons la gloire de les avoir prëcë- 
dëes. C'est ce qu'on verra dans la Section suivante, 
où , en pariant des fruits , je traiterai des espa- , 
liers j àe^ serres d'hiver , des serres chaudes , etc. 

A mesure que le temps fait éclore de nouvelles Coutume . 
découvertes , et qu'il amène de nouveaux procë- me/ies ilgu^ 
dés , a en abolit aussi d'autres. Tel est celui des 3*;^^ ^i 
Anciens François, qui , avant d^apprêter les lëgu- «®^- 
mes en aliment, les mettoient quelque temps dans 
l'eau pour les faire germer (i). Personne n'ignore 
que c'est là l'opération que subissent les grains 
destinés à la bierre ; et l'on sait aussi que ce com^ 
mencement de germination , en développant , ea 
exaltant leurs prindpes , leur procure 4ine force 
et une vertu qu'ils n'avoient point auparavant , et 
qui peut même aller jusqu'à procurer l'ivresse 
comme le vin. Nos Pères sans doute avoient été 
frappés de cet effet de l'art , quand ils essayèrent 
de l'appliquer aux graines farineuses qu'ils man- 
geoient. On voit par leCommcnlaire sur la règle de 
Saint Benoît^ attribué à Paul Diacre , qu'il étoit 



(i) Beckraaim , Beytrœfçe zur Geschichie der trfindungen, etc., 
^ tom. II, pag. 4o4. (d. B.) 
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d'usage dans plusieurs Provinces. On Feniployoît 
sur^tout dans les Monastères ; parce que les lé- 
gumes y formant Fàlimei^t principal , on vouloit 
apparemment les rendre plus propres ^ susten- 
ter des hommes qui fatiguoietit beaucoup par un 
travail journalier. L'ancienne vie du Duc Saint- 
Guillaume , Moine de GeUonne , le représente 
lavant par humilité la vaisselle , cultivant au pota- 
ger les herbes et les légumes , et apprêtant luî^ 
même les unes à la cuisine , ou faisant germer 
dans Teau les autres : Putmenta condii ^ legmnina 
infundiiÇi), . ^ 

. Herbes, ra- Comnie la Naturê ne fait pas naître par-tout les 
guTO^l * est*- iïi^™ies productions , elle ne les fait pas naître non 
férenu* *^ - P^*^^ également bonnes par-tout. Ici telle denrée 
ton». ^ra excellente , qui ailleurs sera médiocre.' Parmi 

celles qui étoient renommées en France au trei- 
sdème siècle, on trouve cités dans une pièce de 
ce temps (2) Tail de Gandeluz , les échalottes d'£- 
tampes , et les oignons de Corbeil (3). 



(1) Ce motinfundit,'NlM\[on{actaOTd,SanctiBened,)Vex'' 
plîque par la germin^tioa dont il Tient d'être parlé , et il cite à ce 
sujet le commentaire de Paul Diacre* 

(2) Le Dict de ^jipostoile, numéro i83o , folio 72, col. 3, fonda 
de TAbbaye Saint-Germain des Prés. (d. R.) 

Auz de Gandeluz» 
Oignons de Corbueil , 
Eschaloignes d'Estampes. 
* Dans le Diet des Cris de Paris on trouve au yers cent quarante 

fiones Eschaloingnes d'£stampes. 

(3) Ces oignons étoient de Tespèce qui est rouge, (d» B.) 
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Selon Champîer, les meilleures rayes du 
Royaumi^ étoient celles de Tours , et les meil- 
leurs oignons ceux de la Ferté près d'Orlëans. 

.Bonnefonds, auteur du Jardinier J^rançois ProTînc^s 
(année i65i ) vante beaucoup l'industrie des Pi- JoîîrTtuU 
cards pour la culture des herbes potagères. Il dit ^^^^ ^®* P*^" 
qu'en ce genre Us méritent l' honneur d'éire ap- 
pelés les meilleurs ^t les plus curieux Jardiniers 
que tous les autres de toutes les Provinces de 
France ; leurs herbages , selon lui ^ l'emportant 
en grosseur et en beautë sur ceux des autres 
cantons. 

Précédemment aux Picards , les Tourangeaux 
aToient passé pour exceller dans là culture des 
jardins. On en a tu des preuves ci-dessus ; et l'on 
en verra d'autres encore à l'article suivant ^ lors- 
qu'il sera traité des fruits. 

Tous les ans il y avbit à Paris , pendan;t le mois 
de septemlwre , une foire aux oignons» Elle se te- 
noit dans la rue du Parvis Notre-Dame , puis sur 
la place , et c'étoit là que les bourgeois venoî^nt 
faire leur provision pour l'hiver. Elle a cessé d'a- 
voir lieu vers le milieu di^ dix-huitième siècle et 
•le Dictionnaire de Commerce (i) en parie encore 
comme subsistante. 

« Les Parisiens aiment beaucoup les navets , 



Rouges comme oignons de Corbuei] , 
Fabliau du Forgeron de Creil , vers trenU^quafre. 
(i) Edition de 1741. 



« dit Clxarles Estknne ; ils en mettent dans ta 
« plupart de leurs ragoûts (i); et cette denre'e est 
« pour eux ce que soiit pour les Limousins les 
« grosses raves. Ils estiment sur-tout , a)oute4-il » 
« ceux de Maisons , de Saînt-Germain , de Vau- 
« gîrard , et d'Aubervîlliers ». Champier , au 
contraire , met au premier rang les navets d'Or* 
lëans ; au second ceux de Sologne. Il lie place 
ceux de Maisons qu'au troisièmie. Liëbaut ygti^te 
également ceux de Malsoiis et de Vaugirard. 

Aujourd'hui l'on estime encore à Paris ces d^r-^ 
niers ; mais on y fait grand cas aussi des navets 
de Senlis , de ceux de Meaux , de Chartres , du 
Gatinois, de Picardie , de Saint«Jome près de 
Langres , de Saulieu en Bourgogne , de IVfartot 
près de Rouen , et sur-tout de ceuxtle Fresneuse 
et de B^lleville près de Paris. Le Catuhgus 
Gloriœ Mundi par Ghasseneux , vante ceux de 
l'Abbaye de Saint-Martin dans l'Autunois. L'au- 
teur dit avoir vu , par plusieurs comptes du Bail- 
liage d'Aulun , que Philippe y duc de Bourgogne , 
faisoit venir en Flandres , tous les ans , une cer- 
taine quantité de ceux-ci pour sa provision (2). 

Au reite (et c'est ici une remarque nécessaire 
que je ne dois point ometre en finissant cet ar- 



(1) Ce goût pour les navets subsîstoît dès les premiers temps d» 
la monarchie, (d. R.) 

(a) Voj. pour les yariétés, le Nouv^u dû la Quintinyt^ tom. II , 
p. 336. (d. KO 
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tîrJe ) , 8 ne faut pas se laisser abuser sur la qua-^ 
Kté sî vantëe de toutes ces productions anciennes* 
Maigre les ëloges qu'en font les auteurs contem- 
porains , U est certain qu'elles ne valoient pas le^ 
nôtres. Les progrès immenses qu*a fait depuis la 
fin du dix-septièmé siècle Tart du jardinage , ont 
singulièrement perfectionna la nature des végé- 
taux comestibles. Ceci sera répété plus bas à Par- 
ticle des fi^ts, qui va suivre. De jour en jour 
nous faisons siu* la nature de nouvelles conquêtes; 
Cest aitisi , par exemple , que Ton est parvenu à 
élever, de graine venue chez nous, lés choux- 
fleurs , plante originaire de Chypre , et qu'on ac- 
Cusoit eticore , vers Tati 1740 , de dégénérer dans 
«otre climat (i). Les livres de jardinage publiés 
pendant le cours du dix-septième siècle , \k Quiti- 
tinyè lui-même , déclarent que , pour se procurer 
cette espèce de chou, il faut anniiellémeiit en 
renouveller la graine en la tirant de Chypre. Les 
ouvrages postérieurs à la Quintinye imposent de 
-înême , pour condition nécessaire , le renouvel- 
lement de la semence ; mais ils ne parlent plus 
de Chypre, et indiquent seulement celle dé 
Malthe, d'Espagne , d'^Italie, pays où la plante 
s'étoit déjà naturalisée (2). Plusieurs même con- 



(1) Beckmann, Beytrœge zur Geschichfe der erfindungtn, 
tom. V, çah. i , avance que les choux-fleurs originaires à\\ Levaa|: 
passèrent d'abord en Italie et de là eu Allemagne, (d. li.) 

(2) Elle avoit aussi dégénéré d'abord en Italie , comme ches nous. 

Tome i. 12 
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)seillent celle de Tours; car il paroit^iue les Tou<^ 
rangeaux sont les premieirs qui ayent réussi à 
naturaliser le chou-fleur en France. Aujourd'hui^ 
non-seulement à Paris , et ailleurs , nos Jardiniers 
ne sèment plus d'autre graine que celle qu'ils ont 
recueillie ; mais même les pays, étrangers en tirent 
beaucoup de chez nous. 

Il en a été ainsi du chou - cabut. Olivier de 
Serres (i) écrit qu'en Languedoc et en Provence 
sa graine dégénéroit tellement que ^ tous les ans ^ 
on étoit obligé d'en tirer de la nouvelle de Ter-» 
tose , de Savone , ou de Briançon. 

Je pourrois citer beaucoup d'exemples pareils^ 

S'il y a encore dans nos jardins quelques 
plantes , telles que le radis d'Italie , le fenoiul de 
ïlorence » etc. , qui soient sujettes à y dégénérer, 
comme l'étoit autrefois le chou-fleur ^ il est: pro« 
l^able que c^est parce qu'étant moins d'usag;e , oit 
s'est moins attaché à leur culture. 

Nos jardiniers modernes ne se sont pas conten-* 
tés d'améliorer par leurs soins la nature des yë- 
gétaux que leur avoient transmis leurs pères ; de 
les rendre plus succulents , plus tendres , plus 
Mtifs; ils ont encore j^rodigieusement muhif lié 



Le Napolltaia Porta le dit dans ses Silpœ, publiées en 1692 ; et il 
recommande^ ainsi que nos premiers auteurs François, de la 
nooyeller tous les ans en la tirant de Chypre. 
(1) Théâtre d'Jgriculturét tdm. U, p. a32, col. 1. (d. R.) 



les espèces \ en adoptant celles qui ayoîent de la 
rëpuiation , soit dans tes Provinces , soit même 
dans les royaumes étrangers. Quelques exemptes 
suffiront pour en convaincre. 

Arnaud de Villeneuve (i) ne comptoit au trei- 
zième siècle que trois sortes de choux : les verds , 
les blancs , et les firisës. Au seizième , Charles Es- 
tienne en comptoit trois autres , les cabuts , les 
rouges, et les Romains. En iGSi, Bonnefonds^ 
auteur du Jardinier François , ajoutoit à cette 
liste les choux de Vëronne , de Milan , de Gènes ^ 
les choux blonds , les choux à large cÔte , et lei^ 
pancaliers ou pancaUns. 

Le même Estienne , ne fait mention que de 
quatre sortes d^oseille : la rouge , la ronde ; celle 
qu^ôn nommoit d^ Angleterre ; et la petite , ou 
commune , autrement nommc^e oseille de Tours» 
Un siècle après , le Jardinier F fonçais en comp* 
toit sept. 

« On ne cultive en France que quatre sorte$ 
« de laitues , écrivoit Liëbaut en i574 : la petite , 
«( la commune , la frisée , et la Romaine ». 



^1} Ce Médecin fameux, mort au commencement du quatorzième 
siècle , c«t encore un d!e ces auteurs étrangers que je citerai doré^ 
naviEnt comme anteur national , parce qu'il fut de l'Université do 
Montpellier, qu'il habita long-temps la France, et qu'il paris 
beaucoup de nos usages. Il étoit de Mîlan , ainsi qu'il l,e dit lui- 
même , (voy. Fédition de ses (Butres faite à Bâle en 1 685 pag. 709) ; 
ce qui est la réponse aux belles dissertations qu'Astruc , et autres , 
qui prétendent Fayoir la, ont publiées pour prouver qu'il étoil 
l^ra^oîs. 
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Enfin on a vu ci-dessus qu'au temps de Hem?iïl^ 
on connoissoit deux ou trois espèces de me- 
lons Xi)v Au dix-septième siècle, le Jardinier 
François en cièoît sept : le sucrin , le morin , le 
melonne , le grenot , le brodé , lé blanc , et le 
langets. 

Maintensqpit ^ nous cultivons plus de cinquante 
espèces de choux (2) ^ plus de cinquante de lai- 
tues (3), et plus de quarante de melons. 

En naturalis^uit , en adoptant parmi ' nous 
toutes ces Êanilles étrangères , ou provinciales , 
on leur a cpnseirvé à la plupart un nom qui in- 
dique le lieu de leur origine. 

Tel est, parmi les cinq ei^èces d'artichauds 
cultivés , le sucré de Gênes ; 

Parmi les sept , e^èces d'asperges , celfe -de 
Pplogipie ou de Hollande , dont les brins égalent 
la grosseur d^une canne ordinaire (4) ; 



(1} A cette époque , le Languedoc étoit ranté pour la culture 
des melons , et l'on ne parloit point encore de ceux de Metz et de 
Vic^ qui depuU acquirent tt&« réputation justement méritée. 
Cd,R.) 

(2} Le Nouveau La Quintinye , tom. II , pag. i56 , ne compte 
que ¥ingt-sept rariétés de choux , mais il faut obserrer qu'il y a 
plua'eurs sous-yariétés. Il en est de même des melons: (,d* R*).* 

(5) £n y comprenant les différentes variétés de Romaines ou ehi^ 
consy qui paroîssent avoir été inconnues. Voyczle Traité des Jar^ 
dins ^ 'ovile Ifoupeau La Quintinye, tom. II, pag. 277, et le 
Coure éP Agriculture de Rozier,{ à, "Bi.) 

(4) Il a paru en 1779 un ouvrage de Filassier, sur la culture de 
cette espè'ce particulière d'Asperges. 



Parmi les trok» de betterares , la petite qu^oà 
nomme de Castelnaudary ; 

Parmi les six de chicorëes , celle df^ Meaux , et 
celle dltalie ; 

Parmi les cinquante de choux ^ ceux de Vë- 
ronne , de Milan , de Gênes (nommés plus haut), 
le chou de Siaip ou chou -raye; le chou de 
Bonneuil , de Strasbourg , d^ Allemagne , d^An- 
gleterre , de Savoie , et celui de Saînt-Denys oit 
d'AuberviHiers (i) : 

Parmi les sept de concombres , celui de Bàrr 
baxûe; 

Parmi les trois dMpînards , le basella , renU 
des Antilles ; \ 

Parmi les cinq de fèves , là Picarde , et celle 
de Windsor ; 

Parmi les cent de haricots , ceux de Meaux ^ 
de Laon , de Soissons , de Hollande , de la Suisse, 
du Mississipi , d^ Amérique ; et celui dé Prague , 
autrement le haricot de la Reine , ainsi nommé 
parce que ce fîit à la Reine, femme de Louis XV^ 
qu'il fut présenté. 

Parmi les cinquante de laitues , PAubervilKers ^ 
la Perpignane, laBapaume, la Versailles, Fltalie,^ 
laGrènes , la Palatme , k Romane , la pomme de 
Berlin , la iaitue de Hollande ou laitue brune , la 



(i) Les Brocolis , dont le Grand d'Aoïsy n'a pas hît, mentÎMi «. 
furent'apportés d'Italie eu Franc* , vert la fin dn ZVr. aiide.^ 
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SUITE DE LA SECTION VL 



Des Fruits. 



Fruits 
indigènes 



Un pays froîd et sauvage , couvert de marëcageai 
et de forêts , tel qu^ëtoit anciennement la Gaule; ^ 
devoit avoir peu de fruits indigènes. Cependant 
on lit dans Pline , que , parmi ceux que çulti- 
voient les Romains , il y avoit une sorte de nèfle , 
et une sorte de pêche , qu'ils nommoient gau^ 
loises , parce quHls les avoient tirëes des CÈaules^ 

Ce ne fut s^s doute qu'à l'époque des con-^ 
quêtes de Jules-Cesar, qu'ils connurent et adopi- 
tèrent le néflier gaulois ; au moins Pline avança 
qu'au temps de Caton-l'ancien , cet ^re n'ëtoit 
point encore introduit en Italie* 

Quant à la pêche gauloise ^ Cohimelle assure 
que de toutes celles de son temps , c'étoit la pluft 
grosse. 
Fruits L'Europe , au reste , avoit elle-même primitî- 



étrangers 



adoptés chez vémcnt très-peu de fruitap. Elle ne s'est rendue 
?cnt7temp^ riche en ce genre que par des acquisitions ^t def 
adoptions. La plupart de ceux dont nous jouis-r 
sons actuellement , i^aquirent daiats les beaux cli- 
mats de la fertile Asie. 

Tels Sont l'abricot que nous devons a l'Armé- 
nie ; la pistache et la prune , à la Syrie ; la cerise ^ 



J 



^ 
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Il Cërasonle ; le citron , à la Médîe ; Pavelîne , au 
Pont ; la châtaigne , à Castaue , ville de Magnésie ; 
et la noix , à la Perse. 

C^est d'Asie encore que nous est venue Ta- 
in^nde. 

Ôii prëtend que le grenadier est originaire d'A- 
frique ( d^autres disent de Chypre ) ; que nous 
sommes redevables du coignassier à Cydon , ville 
de Crète ; et de Tolivier , du figuier , du poirier, 
et du pommier, à la Grèce. Mais le figuier fiit 
transplante et cultivé en Italie, avant de l'être 
dans la Graule ; et ce finiit occasionna même en 
partie , si Ton en croit Pline , la prise et le sac de 
Rome. Un Helvëtien , nomme £licon , qui avoit 
habité quelque temps cette ville , voulant retour- 
ner dans sa patrie, s'avisa, dit-il, d'emporter 
avec lui du vin , du raisin sec , et des figues. A 
son passage par la Gaule , il vendit ces denrées 
aux habitants, qui ne les connoissoient point 
encore, et qui, transportés d'admiration pour 
un pays où croissoient de si excellentes choses , 
prirent les armes aussitôt , et firent cette expédi- 
tion fameuse que tout le monde connoit. 

Pour l'olivier , les Gaulois le durent aux Grecs 
certainement. Il fut apporté par les Phocéens, 
fondateurs de Marseille ; et ce furent ces étran- 
gers , écrit Strabon , qui leur apprirent l'art de 
cultiver. Mais si les auteurs qui prétendent que 
cet arbre est originaire de Grèce , entendent par 
cette expression , que c'est-là que 1^^ nature le fit 
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naître , et de-là qu^il, a été transporté datas \eà 
autres contrées de la terre , ils se trompent. Les 
Grecs le durent eux-mêmes à TEgyptien Cécrops , 
lorsque ce Prince vînt de Sais sMtabKr datis FAt- 
tique avec une Colonie , environ seize siècles^ivant 
Tère vulgaire. Pour tirer quelque parti du terrein 
sec et aride oii il se fixoit , il y planta des oliviers ; 
et ils y réussirent si bien , que , par reconnoîs- 
sance , il y établit Je culte de Minerve , à qui hi 
tradition attribuoit Thonneur d^avoir fait con- 
^oître Futilité de cet arbre, et qui j^ar cette raison 
«toit révérée à Sais. 

A mesurer que les Phocéens multiplièrent , le 
long de nos côtes , leurs établissements , ils y in- 
troduisirent sans doute les différents arbres frui- 
tiers que produîsoit leur patrie, et ceux même 
des contrées étrangères avec lesquelles le com- 
merce , dont ils faisoient profession , leur doimoît 
des rapports. Il est probable encore qu'ils firent 
part de ces acquisitions nouvelles aux Nations 
Gauloises ^ qui éloîent leurs voisines et leurs al- 
liées; et peut-être est-ce à de pareils bienfaits 
qu'est dû le pécher gaulois dont 3 vient d^être 
parlé à l'instant ; car si l'on en croît les Auteurs 
anciens ,, le pêcher est originaire de Perse (i). 
Transplante dans notre climat , qui de tous pa- 
Toît lui être favorable , il y aura produit une va- 



HO En latin , mtdum persicumytn itt^tn pesco etpemco. (d. R. ) 
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jri^të y remarquable par k grosseur de ^on fruit ^ 
et que les Romains , dans la suite , auront voulu 
introduire chez eux. 

Les Romains , en retour, nous firent Traîsem- 
blablement d^autres présents du même genre , 
quand ils eurent soumis la Gaule à leur puis* 
sance. On ne peut douter que les L^ons qu^il$ 
y envoyèrent, et que les Colonies qu^ils y éta- 
blirent , nVent amène avec elles les arts et les 
fruits de ritalie. Sans doute les vainqueurs en* 
seignèreQt à leurs nouveaux sujets cette nouvelle 
culture 9 qui bientôt se propagea de canton en 
canton ; et ainsi s^expliquera aisément ce passage 
de Strabon , où il peint la Gaule Narbonnoise 
produisant généralement tous hs fruits que pro^ 
duisoit V Italie. 

fc 3i vous avancez un peu plus au Nord , et à 
<c la hauteur des Cévennes , ajoute le Géographe , 
fc vous y trouverez les mêmes fruits encore , ex- 
ic cepté rplive et la figue ; mais , un peu pluâ 
te loin, le raisin mûrit difficilement ». 

César etYarrou disent à-peu-près , la mène 
chose. 

La Gaula alors cultivoit sans doute beaucoup 
de citronniers , puiqu^au rapport de Vellwis- 
Pdterculus , César, lorsqu'il Peut soumise , décora 
son triomphe avec les branches de cet arbre. 

Ces faits , et d^autres pareils que Je pourrois y 
ajouter encore , doivent inspirer quelque défiance 
^ur ce que Claudie»» , ÏVrrone Diodore , Lucien^ 
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et Cîcéron rapportent des glaces et du froid exceV* 
sîf de la Gaule. Quoi qu^en disent ces auteurs, 
dont après tout on peut accuser le récit d'exagé- 
ration, un pays qui produisoit de tels fruits 
ïi'avoit certes pas des hivers si cruels et si ri- 
goureux. 

Au reste, plus les Giaulois trou voient d'obs- 
tacles dans leur sol, ^lus il étoit glorieux pour 
eux d'y avoir acclimaté des arbres tirés d'un pays 
plus fertile et plus chaud. Avec le temps néan- 
moins ils obtinrent ^es succès plus considérables 
encore; puisqu'ils parvinrent à faire mûrir la 
figue et le raisin , non-seulement au nord de là 
Narbonnoise , et par-delà les Cévaanes, terme 
où Strabon fixoit leur maturité , conlriie on vient 
de le voir , mais même dans leurs Provinces sep^ 
tentrionales , et jusques dans le territoire deParis*^ 
Nous avons sur cela le témoignage de Julien; 
qui, avant d'être Empereur, fut quelque temps 
CrouvemeiH' des Gaules , et qui habita même la 
capitale des Parisiens. Dans la description char»* 
mainte qu'jl a laissée du séjour qu'il fit parmi eux , 
ce Prince , quoiqu'élevé dans la Grèce , vante 
pourtant la bonté de leurs vignes et celle du fniit 
de leurs. figuiers, qu'ils élevoient, dit-il, d'une 
manière très-industrieuse , les couvrant l'hyver 
avec de la paille de froment. 

Des inventions si heureuses , couronnées d'un 
pareil succès dans un cKmat si défavorable , rap- 
pellent ce qui a déjà^té dit au conunencementde 
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^et ôavra^ sur Tindustrie et le génie inventif dé 
la nation.- On voit que dans la culture des fruits 
. elle dëployoit déjà la même habiletë qu'elle avoit 
annoncée dans la culture des grains. Si un travail 
aussi de'goûtant que le mien admet quelque con- 
solation qui puisse me dédommager de l'ennui 
qu^il entrsdne , c'est le plaisir de pouvoir de temps 
£n temps louer avec sécurité ma patrie. J'aurai 
plus d'une fois encore cette douce satisfaction ; 
et j'espère procurer à mes compatriotes celle de 
leur démontrer qu'il est peu d'arts où nos aïeux 
ne se soient exercés les premiers avec succès. 

Un de ceux qui leur aie plus d'obligations sans Hîstoîre 
Contredit , est le jardinage, teurs progrès , leurs enFrance.^^ 
tentatives, leurs découvertes dans cet art inno- 
cent , l'un des plus agréables , comme l'un des 
plus utiles , et de tout temps l'amusetoent des hé- 
tx>s , des gens éclairés, et des sages, sont, je 
pense , iin objet assez intéressant , poirt* croire 
qu'on en verra avec quelque plaisir le tableau 
tracé en raccourci. Ce sujet est neuf ; jusqu'à 
présent il n^a été traité par personne. Je préviens 
au reste qu'il ne js'agit ici que des jardins fruitiers , 
et de la culture des fruits. Ce qui regarde les jar- 
dins de propreté , d'agrément , et de promenade , 
trouvera sa place dans la partie de cet ouvrage où 
il fiera traité des bâtiments. 

On vient de voir à l'instant avec quels succès 
les Gaulois avoient su naturaliser chez eux des 
arbres que la nature û'avoit pas destinés poiu- 



léuf climai Avec l^exemple et les levons ^sAo-^ 
maiils j tant d^intelligence eût infailliblemeiit opé- 
té d^autres prodiges. Mais bientôt Tinyasion des 
Francs et des autres barbares qui se partagèrent 
la Gauk , le changement de gouvernement , le 
parta^ des 'terres , la senitude , 1* ignorance , 
les guerres affreuses , et tous les malheurs enfin 
qui furent la suite de cette seconde et grande ca^ 
tastrophe , ëtoufièrent tout talent et toute ému- 
lation. Uart du jardinage eut le sort des autres* 
U përit au moment presque qu^il commençoit à 
nadtre. Pour juger de Fétatoùil fut rëduit , il suf-r 
fira de citer deux pièces de vers de Fortunat ^ 
adressées , Pune à sa mère ^ Tautre à sa mère et 
à ses sœurs , pour leur annoncer des châtaignes 
quil leur envoie dans un panier tressé de sa main, 
et des prunes s€aiv€tges que lui-^même , dit-il , U 
a cueillies dans la forêts En lisant ce message 
étrange ^ n^est-on pas tenté de croire que c^est-là 
sans 4oute le présent d*un sauvage à un autr^ 
sauvage. C'étoît cependant celui d'un Evêque , 
d'un homme illustre par son rang , et distingué 
par le séjour qu'il avoit Eût à la Cour de nos 
Kois. 

Une autre pièce y tout aussi singulière , est 
celle où le même auteur célèbre le jardin d'Ul- 
trogothe , femme de Childebert , Roi de Paris. 
c< On y voit , dit-il , des gsaons émaillés de fleurs, 
te des roses , des vignes , et des arbres firuitiei;s 
« Ces arbres furent pla^tés par le Monarque luifv 
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« métEie ; et la main qui les planta ajouté à tu 
« qualité de leurs fruits ». On remarquera qu'il 
s^agit ici d^un jardin situe d^ns une Capitale , d'un 
jardin feit pour une Reine, embelli par le Roi son 
époux y et assez merveilleux pour avoir éveillé la 
muse panégyriste du Prélat poète. Qu'étoient' 
donc alors les jardins des particuliers ! 

Ceux de Charkmagne , malgré toute la splen- 
deur que ce Monarque célèbre sut répatidre , 
pendant son règne , sur tout ce qui Fenviron- 
noit, n'étoient guères plus 'brillants que celui 
d'Ultrogothe. Les ordres que dans plusieurs en- 
droits de ses Capitulaires il donne , pour leur 
culture y aux Intendants de ses Maisons Royales, 
prouvent que ce n'étoient que de grands vergers , 
avec un potager dans lequel , pour dernier de- 
gré de magnificence , on plantoit quelques fleurs. 
On a vu , à rarticle précédent , quelles sortes de 
légumes et de plantes potagères se cultivoient 
dans ces jardins. Les fleurs que demande TEm- 
pereur pour les siens , sont des lys , des roses , 
des pavots , du romarin , de Taurone , du pouil- 
lot , de rhéliotrope , et de Tirîs (i). Quant aiix 
arbres à fruits, il exige qu'il y ait dans tous , des 



(i) Cettte plante fut long-temps en honneur sous le nom à» 
Clayeul. Nos vieux poètes ne pouvoient faire la description d'un 
lieu agréable ou, d'un printemps sans y joindre les fleurs de Glay, 
Voyez Glossaire de la langue Rmnaney tom. i , ps§;. au m^t 
Q^yeaL(d.R. ) 
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sorbier^ , deis aveliniers , cognassiers , tïèflîers , 
amandiers , figuiet's , noyers-^ châtaigniers ; pê- 
chers , mûriers, et diverses sortes de pruniers, de 
poiriers , et de pommiers. Il ne nomme pas 
quelles sont les espèces de prunes et de poires 
qu'il veut qu^on y plante; mais il désigné les 
espèces de pomme : en voici les noitis latins , 
que je n^osè entreprendre de deviner: gormarin^ 
ga , dulcia , gehddinga , creçedella , spirâuca. 
Le grand jardin du Louvre , sous les Rois de 
la troisième Race , avoit une pièce de; vignes. On 
y faisoit du vin ; et Louis-le- Jeune , en i i6o , as- 
signa même au curé de Saint-Nicolas six muids 
. à prendre annuellement sur cette vendange. Sous 
cette Race cependant , on commença à joindre 
un peu d'agrëàble à Tutile. Le jardin dont je viens 
de parler , devint célèbre par ses treilles , par ses 
berceaux , ses tonnelles , ses préaux , sesT sièges 
et pavillons de verdure. Celui de vingt arpents 
qu^avoit Charles V , sur les bords de la Seine , à 
l'endroit où 'cette rivière entre dans * Paris , ac- 
quit aussi de la réputation par de pareils orne- 
ments; car ju&qu^au XVI*. siècle , comme je le 
dirai ailleurs , on ne connut guères d'autres dé- 
corations. Ce n'étoit pourtant qu'un verger , qui 
ne différoit des guinguettes actuelles de nos fou- 
bourgs que par plus d'ét^due , et par un plus 
grand nombre d'arbres (i). 

(i). Le Honarque , dans une seale plantation qu'il ordpnn^ , y 
£t mettre cent poiriers , cent quinze pommiers , cent cinquante 
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Tels fiireht , pendant quinze sîècïeS , les jaf* 
dîns en France. Là, les arbres , plantes en pleiil 
sdr , croîssoîenl k Pabandon . On n^imaginôi t poiilt 
qu'il êtoil possible de lés appliquer contre ced 
murs ëpais qui etiveloppôîetit alors tous les châ- 
teaux ; et qUé Ton pouvoit ainsi leur procurer , 
contré les vents froids , uti abrî , favorable pour 
la q^alite oupourlâ precôcîtë de leurs fruits. Point 
de taille , âututies précautions , aucuns soins : 
on laissôit tout faire à la nature. 

L'on commeiiçâ enfin sous François !««■. , à Êctîts luf 
croire que la Culture des arbres Aoitune science, pubi/ét au 
et que ses règles mentoîént au moins d^ètte ètn-* siècle™* 
diées. La protectioti ë datante dont le Monarque 
honorôit les beàux-arts, avoît excite parmi les 
François uile demangeàisoii d'ëcrirè , qiii péu-à- 
pett se rëpandit jusques sur celùi-cî. Mais quel 
progrès pouvôit-il faire dans Un temps oii les lu^ 
mières en tout gettre commen^oieiit à ii^trê , oii 
la physique iiVtôit èiicôré connue que de îiom , 
où tout le savoir ^nfin coiisistoit dans une éru- 
dition mal dîgére'e ? La Ctilltiré dès arbres exige 
i>eaucoup de connoissances physiques , uiie Ion-» 
gue suite d'expërîetices et d'observations , des 
yeux exerces à suivre et à deviiier léS opération^ 
de la nature* Il falloit les travaux des Haies, des. 
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pranlers , douze cent vlngt-cin^ ceriilers. C'ékt clé cè3 ctifférentes 
plantations que les rues du Beau-treillis , de la Cêrïaaje et aut»«t« 
«nt pris leurs noms. (*) 

Tome i. i5 
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Duhamel , des BuflFon , pour en constater les 
invariables loix. Pendant le cours de ce XVI*. 
siècle néanmoins, plusieurs auteurs écrivirent 
sur ces matières. Mais ces auteurs ëloîent des 
savants , des gens de cabinet , qui fort instruits 
dans les langues grecques et latines , et ne sa- 
chant peut-être pas distinguer un arbre d'avec un 
autre , ne firent guères que compiler ce qu'avoient 
^crit avant eux les Anciens sur le niême sujet. 
D'autres, comme Mizauld , Be'lon, Symphorien 
Champier , La Bruyère - Champier , Charles- 
Estienne, Liëbaut, savants aussi comme les pre- 
miers , et, de plus , médecins par état, joignirent 
la plupart au pédantisme de Vérudition , Tennui 
des observations diététiques sur la vertu des fruits, 
qu'ils avoient lues dans ces mêmes Anciens. Leurs 
ouvrages , écrits presque tous en latin , avec une 
affectation de purisme et d'élégance , souvent peu 
convenable à de semblables matières , semblent 
moins les observations d'un cultivateur éclairé 
que les tristes leçons d'un professeur de collège. 
A tous ces défauts , ajoutez des absurdités , desi 
superstitions grossières , d'étemels préceptes sur 
les lunaisons , sur l'influence des astres ; et voua 
aurez , à peu de choses près , une idée juste ^u 
travail de tous ces savants. Entre tou§ cependant, 
il faut distinguer encore Liébaut. Non , je ne 
crois pas que la servante de France la plus igno- 
rante , la plus imbécille , et la plus crédule , put , 
SI on la chargeoit de composer un livre , rasseui- 
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Wer à-la-foîs autant de sottises. Voulea-vous ren- 
dre votre champ fécond , et lui faire produire 
beaucoup de grain ? Liëbaut vous renseignera ; 
sa recette e^t infaillible : écrivez sur le ôoc de la 
charrue , quand^vous labourerez pour la seconde 
fois, lemot /îfl/>Aa^/(i). Etes-vous curieux de 
ne point vous enivrer , et pourtant de boire beau-^ 
coup ? Au premier coup que vous avalerez , pro-» 
noncez ce vers , traduit d'Homère , 

/ Jupiter his altâ sonuii cUmenieràb Ida, 

Vous plaît-il enfin de connoître si , Pannée 
prochaine , le blé sera cher , ou à bon marché ; 
et dans quels mois de l'année arriveront ces va- 
riations ? Commencez , dit Fauteur de la Mcdson 
Rustique , par bien nettoyer Fâtre de votre che- 
minée , le premier jour de Janvier; allumez-yen- 
suite des charbons ; puis , tirant au sort douze 
grains de blé , faites jétter dans le feu, par une 
fille ou par un garçon , l'un de ces grains. S'il 
brûle sans sauter , le prix de&mîarchés ne variera 

(1) U y a dans les auteurs contemporains de Liébaut , des se^* 
crets bien plus risibles encore que les siens. Tel est, entre mill^ 
antres, celui de Mizauld, dans son Secretorum Agri Bnchiridion 
primum, Sorlorum Cultura,etc. Lutetiœ i56o,in-8°.Pour détour* 
ner la grêle d'un jardin, il ne s'agit , dit le Médecin , que do pré- 
senter un miroir à la nuée lorsqu'elle s'approche. En se voyant si 
noire et si laide , elle reculera d'effroi j ou , trompée par sa pro- 
pre image, elle imaginera Toir une autre nuée , et se retirera en 
croyant la place pr^e. Mizauld cite, sur ce beau secret, Falla- 
dius , de qui réellement il l'a copie'. Ah ! que Penault s'y est pris 
gauchement , lorsqu'il a roulu attaquer les Anciens. (*) 
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point pendant tçut le mois. S'il saute un peu , le 
prix du blé baissera. S'il saute beaucoup ,réjouis- 
»ez-vous , le ble' sera au plus bas prix. Le premier 
de Fe'vrîer , vous ferez la même chose pour le se- 
cond grain; le premier de Mars pour le troisième ; 
et ainsi des douze. 

Voilà ce qu'écrivoit dans la capitale un homme 
grave , un homme instruit , ou qui , par son état , 
au moins devoit Fêtre. Peut-être même pourroit- 
on avancer , sans crainte d'exagération , que plus 
d'un tiers de son ouvrage consiste en inepties 
pareilles. Il y a eu peu de livres cependant qui aient 
obtenu une réputation aussi universelle (i); et 
c'est cette réputation qui me fait insister sur les 
absurdités dont il est rempli , parce . que celles-ci » 
loin d'être contredites , ayant été au contraire ap- 
plaudies dans leur temps , elles prouvent contre 
le siècle où elles furent écrites. 
Lunaîs s Q^^Œit aux lunaisons , il faut voir avec quel 
«liaisons ^^^p^j^ Liébaut ordonne de les observer. Il n'est 

point une plante potagère , à l'article de laquelle 
il n'assigne très-exactement le moment de la lune 
(yù elle doit être semée. 

Ces sottises au reste ne lui sont point particu-r 



(i) n fut traduit en îTamand, en Angloîs, et eu Allemand. li a eu 
clicz nous plusieurs éditions , dont dent presque consécutives ; et 
aujourd'hui même encore , le succès dont jouit la Nouvelle Maison 
Rustique , refondue presque en entier , n'est dû , en partie , comm» 
je l'ai dit plua haut, qu'à Tantiquc renommée qu'a conserTé*. 
l'ancitnn*. 
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Jîères. Tous les écrivaius du temps tiennent le 
même langage ; tous , ainsi que le peuple , 
croyoîenl aux influences de la lune et des astresv 
Un des premiers qui ait ose y opposer quelques 
objections , est Olivier de Serres, (i) Encore ses 
"objections ne roulent-elles que siur Pimpossibi- 
litë de connoître jamais parfaitement une science 
que Dieu s'esi pld, dit-il j à nous cacher; car du 
reste il est convaincu ; comme tous les autres ^ 
de la vëritë du prihcipe. Ce qui Tembarrasse le 
plus cependant , est la diversité de pratiques qui 
rëgnoient en France à ce sujet. Par exemple ^ 
pour semer l'ail y pour lever les plants de vigne , 
dans Vile de France on choisissoit la nouvelle 
lune ; tandis qu'en Languedoc et en Provence , 
pour les deux mêmes opérations , l'on attendoit 
le décours. D en étoit de même pour la gre& des 
arbres , pour la taille de la vigne , pour la salai- 
son des viandes , etc. Chaque canton avoit son 
époque ; et souvent , d'une Province à l'autre , 
ces époques étoient entièrement opposées»^ 
, Cependant , au milieu de ce cahos d'erreurs y OHîgatfon 
et de ce fatras de mauvais écrits , il y eut de vrais 2»^ V^*^ 
curieux , des cultivateurs éclairés , qui ^ mépri- ^®"^y* 
sant également les unes et les autres , employè- 
rent leur loisir et leur fortune à étudier , à culti-^ 
ver l'art des jardins. De ce nombre fut du Bel- 
lay , évêque du Mans , homme vraiment estimable ^ 

(i) Théâtre d^J^T'culturf , tom. I, p. 4i. (d. E-l 
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Cl trop peu connu ; qui , fait par sa naissance 
pour aspirer aux premiers emplois , pratiqua dans 
son diocèse les vertus de son état (i), Tecut en 
philosophe , et sut rendre utiles à sa patrie les 
amusements de ses loisirs. Retire , pendant une 
grande partie de Pannëe , à la campagne dans son 
château épiscopal de Touvoie , il donnoit à la 
culture de ses jardins toupies moments Ubres que 
lui laissoient ses occupations. Sans cesse on le 
voyoit ordonner , ou essayer lui-même , de nou- 
Telles expériences. Ses précautions , dit un auteur 
contemporain , alloient jusqu^à faire passer par , 
l'eau bouillante , les terres qu'il destinoit à élever 
certaines graines rares ; afin d^exterminer ainsi 
non-seulement les insectes dévorants querecé- 
loient ces terres, mais encore leurs œufs, si elles 
en contenoient quelques-uns. Tous les ans , il fai- 
soit venir des pays étrangers , de Flandres , d'Aï* 
lemagne , d^Italie , un grand nombre d'arbres , 
de plantes , et de simples. La France lui en doit 
plusieurs de ce genre ; et le médecin Bélon , ce 
Voyageur dont il reste plusieurs écrits , assure 
dans ses Remontrances sur V Agriculture ( ânn. 
1 558 ) , avoir fourni lui-même au Prélat une grande 
quàhtité d'arbres étrangers et curieux. 



(i) C'est lui , dont il a été parlé au commencement de cet ou- 
Trage, qui vint à Paris en 1 546, représenter au roi François I, 
la misère des Proyinces, tt celle de son Diocèse surtout où le 
pauvre ctoit réduit au pain de gland. Il mourut la même année à 
Paris. 
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Ce Bëlon dont le témoignage Tknt d'être ch^ , Et àBéloo. 
avoit parcouru dans ses voyages PEgypte , la Ju- 
dée ) la Grèce et Tltalk. La beautë des jardins 
que M ofi&ît cette dernière et belle contrée où 
Tart est si bien secondé par le climat , lui fit sen* 
tir encore mieux la rusticité des nôtres. A son 
retour , il voulut éclairer les François sur leur 
honteuse incurie à cet égard ; et dans ce dessein 
il publia aes Remontrances^ ouvrage aussi mal 
fait qu^il est possible de Pétre , presque inintel- 
ligible pour le style , mais très-estimable par son 
motif y et plus intéressant encore par son sujet* 
Il y exhorte à la culture des jardms. Pour aiguil- 
lonner notre émulation , il propose Fexemple des 
Suisses , qui ^ de semence , avoient élevé à Zu- 
rich des orangers et des citronniers , lesquels y 
portoient fixiit. (i) Enfin il y expose un projet 
qu^il avoit conçu , et qu^il s^engageoit à exécuter 
lui-même ; c'étok de £ounmr , tous les ans , aux 
jardins des maisons royales , un certain nombre 
d'arbres étrangers , çt inconnus en France. 

On ne pouvmt trop applaudir à une pareille 
idée , qui y en peu de temps , eût pu enrichir le 



(i) Oa ne tarda pas à en éleyer aussi de cette manière en France; 
•t Liébaut , dans la distribution du potager de sa Maison Jliiali- 
que , destine même une planche particulière eux graines d'oran*. 
gers, de dtronniers, et de grenadiers qu'on sèmera. Cepen- 
dant 11 avoue que , comme ces arbres sont long-temps à croh 
tre , il est plus commode de les tirer , d^ja tout grands, des pays 
méridionaux^ 
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Royaume de tout ce que poss^doient lés auf reft 
climats ; aussi fut-elle fortement appuyée par le 
Cardinal de Lorraine , et agréée de Henri IL 
L^auteur apprend même que , pour le mettre en 
état d'e^ commencer Pexécution , le Roi lui as- 
signa une pension de six cents livres* Maïs la 
pension ne fut pas payée; sans doute à cause de 
la mort du monanpie et des guerres qui déso^ 
lèrent rÉtat sous les rois se& enfants ; et le projet 
par conséquent n^eut pas Ueu (i). 
' f roTincet L^industrie naturelle à la nation commençoit 
«rw^mê ^i^ néanmoins à s'ex»cer dans quelques pro- 
•iècie pour yinces. On a vur ei-dessus que les Lanffuedodena 

la culture ^ . ^ . ^ 

des jar4iii«. étoient Vantés alors pour la culture des melons ; 
les Picards pour celles désherbes pots^ères et de& 
légumes. Il a été parlé avec éloge des Tourangeaux ^ 
et ils seront cités dans cet article plus d^une fois^ 
encore* 

Peu de gètis ignorent que la province de ce« 
derniers a été appeUée le jardin de la France ; 
mais peu de gens connoissent la véritable raison 
qui lui a Eût donner ce titre glorieux. On Fattribue 
communément à la douce température de son air 



(i) n fut exécuté enfin en 1670. Le Roi postédoit «u Roule ^ 
faubourg Saint-Honoré , un très-^grand endos. Colbert le destinai 
à en faire une pépinière d'arbres étrangers pour les parcs des Mai-« 
tons Royales^ Louis XI V protégea d'une manière spéciale cet éta- 
blissement , et plusieurs fois il yint le visiter avec toute la pompm 
liont il s'entouroit dans certaines occasions d'édaA. 
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et à sa fécondité, Ton se trompe. Il ne laî fut 
accorde que parce qu^elle ëtoit la province la plife 
habile en jardinage , et la plus fertile en bons 
fruits. C'est Liëbaut qui rapporte cette anecdote ; 
et^l ajoute que jamais nom ne fut mieux donne (i). 

Au reste , c'ëtoit au gouvernement à vivifier ces 
efforts naissants , à les animer j^ar des récom- 
penses , ou au moins par son exemple. CMtoit à 
lui sur-tout qu'il convenoit d'enrichir le royaume 
de tpus ces légumes j plantes > et arbres exotiques 
qui nous manquoient , et dont l'acquisition exi- 
geoit des dépenses et des rapports avec l'étian- 
ger, qui excédoient les Êicultés des particuliers 
ordinaires. Alors l'art des jardins eut pris en 
France , comme l'Architecture , comme l'Impri- 
merie y comme tous les autres arts , une face nou- 
velle ; mais le gouvernement le délaissa ; et jus- 
qu'au moment oh Louis XIY le protégea dans la 
personne de la Quintinye , il ne fit que languir ; 
car veut-on que les arts fiissent quelques pro- 
grès , il faut que lorsqu'ils commencent à naître , 
ils soient protégés et encouragés par le souverain. 
Si leur enfance n'est alimentée que par les se>- 
cours des particuliers y jamais ils ne parviendront 
à un certain degré de force et de grandeur. 

Une autre cause d'ailleurs s'opposoit encore à 
l'avancement de celui des jardins; c'étoient les 



(i) Tftéâtre d^Agrieuliurêy tem. I , p. CLU(d. R-l 
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livres qui subsistoient alors sur cette matière; 
car , si un bon ouvrage peut hâter les progrès 
d^une science nouvelle, un ouvrage rempli d*er- 
reurs ne pourra jamais que les retarder et leur 
nuire. Les écrits de ce temps , compiles d'anrès 
les Anciens^ coipme je Tai dit plus haut ,. avoient 
recueilli toutes les pauvretés, toutes les erreurs 
qu'avoient lassées ces mêmes écrivains ; et tout 
cela, d'après le respect qu'on portpit à ce qui 
nous est resté de l'antiquité , étoît reçu ço^iime 
des découvertes admirables , ou comme la vraie 
connoissance des lois de la nature. 

Caton et Palladius , par exemple , avoîent pro- 
posé de rendre le vin et le raisin médicamen- 
teux , en arrosant le cep avec des drogues purga- 
tives^ ou en insinuant ces drogues dans l'arbuste 
à la placé de la moelle. La Maison Rustique , de 
Liébaut; la Manière de semer, de greffer^ par 
Frire Denys; les autres ouvrages du seizième 
siècle enfin, ne manquent pas de conseiller l'em- 
ploi de ce procédé pour tous les fi'uits. Le méde<- 
cin Mizauld a même été jusqu'à composer sur ce 
sujet un livre entier, qu'il publia en iSyg, sous 
le titre de Medica artificia ; et dans lequel il pré- 
tend , non-seulement purger par les préparations 
données aux fruits et aux plantes potagères , soit 
avant, soit après les avoir cueillis, ^lais même 
encore guérir de la plupart des maladies (i). 



(i) L'Abbé Roger, qui vivpit dans le dis-huitième siècle, ayant 
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Les Anciens avoîen t ëcrit qu*on pouvoit , à son Greffes bi- 
gre, relarder ou avancer la fructification d'un *""**• 
arbre. Il ne fout , pour cela , selon eux y que le 
grefiÈr sur un autre , dont la végétation est plus 
lente , ou plus hâtive que la sienne. Ainsi , si 
vous voulez du raisin précoce , greffez , disent* 
ils, votoe vigne sur un cerisier; si vous voulez 
des mûres tardives , qÂe votre mûrier soit greffé 
sur un néflier. On trouve chez eux mille recettes 
pareilles. 

Au reste , le principe sur lequel ils les fon- 
doient peut être vrai jusqu'à un certain point ; 
mais ils Pavoient outré , et nos auteurs allèrent 
encore bien plus loin qu'eux. On n'imagikieix>it 
jamais les accouplements bizarres qu'ils proposent 
en ce genre. Us assurent même qu'on pourra 
changer ainsi la couleur du finiit. Greffez un mû- 
xier sur un peuplier , dit Liébaut , vous aurez des 
mûres blanches; greffez un citronnier sur un 
mûrier , il vous donnera des citrons rouges. 

Ce n'est pas à moi d'examiner celles de ces ex- 
périences qui peuvent être probables , et celles qui 
ne. le sont pas. Je ne suis ici qu'historien; mais 
en cette qualité je dois dire que nos Auteurs pour-* 



troQTé quelque analogie entre la végétation animale et celle des 
plantes, a imaginé d'employer , dans les maladies des arbres ; les 
mêmes remèdes que la Médecine et la Chirurgie emploient poiu: 
les nôtres ; c'est-à-dire , les cautères , la scarification , la diète 
«t Palistiàence , rincision et la saignée , les cataplasmes et lea 
topiques^ enfin les éclisses, banàages, et ligaments. 



/ 
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tant rapp#rtent , en ce genre , des faits bien ëtrân- 
ges. Que répondre, par exemple, à Mizauld (i) 
qui assure avoir vu, de ses propres yeux, des 
niiires jaunes , des poires rouges en dedans (2) ^ 
des pommes dont la cha^r étoit bleue , et d^autres 
merveilles semblables. Si le fait étoit vrai, il 
prouveroit que les François alors travaillpient 
beaucoup leurs arbres ; ifiais 3 prouveroit aussi 
quHls exerçoient leur sagacité sur des choses diffir 
ciles et extraordinaires , plutôt que sur des choses 
utiles. Telle est souvent la marche de Pamour- 
propre. U sera médiocrement flatté d^avoir à moQ"- 
trer un firuit meilleur ou plus beau que les fruits- 
ordinaires ; mais si , par une sorte de surprise faite 
à la Nature , il peut lui arracher une »ngularité 
que n'ait nul autre cultivateur , oh! cVst alors 
qu^il triomphera ; c^est alors qu'avec ostentation il 
se glorifiera de son adresse , et qu^il voua forcera 
d'en venir admira les prodiges. Yo^^ez comme 
Virgile vante des productions de ce genre l 

' Et stériles platanî malos gesserft valentes ;. 
Castanes fagus , ornusq^e incanuit albo 
Flore pyrl ; glandenique sues fregere aub ulmis. 

Mizauld dit avoir vu encore un arbre qui por: 



(1) De HorUnâium Arhorum Insijtionê Opusculums Lutetim 
l56o, m-8^. (cLR.) 

(2} Quanta ces poires rouges», elles 9e dolreat pas surprendre- 
luijourd'hui. Nous en connoisspns une espèce qui est toUe^ et 
qu'on a novamêQjianguinole ^ à cause de sa couleur. 



( 305) 

toît à ]a fois des pommes , des noix , d^s raisins , 
et des fleurs (i). Ce fait, qu'on a pu rendre pos- 
sible y soit par la greffe , soit en ëcussonnant sur 
Farbre , lorsqu'elles étoient encore en bouton , 
les productions différentes qu'on youloil y faire 
naître (2)^ prouve toujours, comme les faits pré*- 
cédents, l'esprit de"bizarrerie qui régnoit alors en 
France parmi les amateurs de jardinage. On ri- 
roit aujotu'd'hui de quelqu'un qui perdroit à de 
pareilles puérilités son temps et ses soins. Mais 
le bon ou le mauvais goût tiennent aux hommes , 
ou plutôt à leur siècle. Avant d'avoir su sq[)précief 
les beautés simples et nobles de l'Architecture 
grecque , nous avons admiré long-temps les ex- 
travagantes hardiesses de l'Architecture gothique. 
Ce fut le même esprit de singularité qui fit ima- 
giner , ou plutôt qui mit à la mode certaines 
greffes extraordinaires qu'on avoît trouvées dans 
les.Anciens. Si vous avez deux vignes qui soient 
voisines , et dont l'une produise du raisin blanc , 
et l'autre du raisin noir, avoient écrit Caton et 
Palladius , prenez de chacune un sarment , applU 



"^m. 



(1) Nova et mira Artificia comparamiorum Pructuum , eta JLit^ 
UtioBy i564, in-S^». cap. VII. (d. R.) 

(2) Un Jardinier d'Orléans présenta , dit-on , k Louis XIV un 
oranger auquel il aroit fait porter , par ce dernier procédé , qua- 
rante sortes de fruits différents. Pline .dit avoir vu un arbre qui 
portoit de même , noix , figaes , pèches , raisin , plusieurs sortes 
de pommes et de poires , etc.^ nais l'arbre , dit-il ,^ ne vécut pas 
long-temps^ 
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quel les sarments Tun contre Pâutre > de manière 
qu^ils puissent s'unir et n'en faire qu'un seul. 
Plantez ensuite ce nouveau cep , vous aurez du 
raisin qui sera à la fois noir et blanc. 

Nos Auteurs font beaucoup de cas de ce pro- 
cède : Idëbaut et Frère Denys proposent de l'em- 
ployer sur des marcottes de divers arbres , pour 
en obtenir des fixiits de diverses couleurs. Le 
premier assure même qu'avec une greffe , formée 
ainsi de cpiatre différents pommiers , on obtiendra 
des pommes qui auront à la fois quatre formes , 
quatre couleurs ^ et quatre sortes^ de goût dif- 
férentiS. 

L'opération cependant , selon de Serres (i) , 
réussit plus sûrement sur les fruits à noyaux que 
sur les fruits à pépins , parce qu'on peut semer les 
quatre noyaux fort près les uns des autres , et qu'il 
est possible , quand leurs jets commencent à 
pousser , de les réunir dans un tuyau de roseau 
pour les forcer de ne pluis faire qu'un seul arbre. 
Par ce moyen, dit-il, votre finit participera, si 
vous voulez , de l'abricot , de la pêche , de l'al- 
berge , et du mircoton. 

Tous ces beaux secrets étoient regardés alors 
comme la quintessence et le necplus ultra de l'art. 
Boiceau de la Baraudière , Intendant des jardins 
des maisons Royales , en parle encore avec res- 
pect dans son Traité du Jardinage (année 1707 ) ; 



(1) Théâtre d'Agriculture^ tom. U, pag. 370. (d. U.) 
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ci îl ne craint pas d'avancer que c'est ainsi qu'on 
fait naître des raisins et d'autres fruits bigarres. 
Boieeau , il est vrai , met quelque restriction à ses 
préceptes. Il exige avant tout que les sujets que 
l'on greflFera ensemble soient analogues y que leur 
nature se convienne , et qu'ils aient , pour la ma- 
turité de leurs fruits , une même saison. 

C'est aux physiciens encore une fois à pronon-* 
cer sur celles de ces expériences qui peuvent 
réussir ; et , dans le cas où elles le pourroient , 
c'est encore à eux qu'il appartient d'en assigner 
Ja véritable cause. C'est à eux de décider si , dai» 
ces fruits métis , la variété de couleurs ne pour- 
roit point être attribuée à un affoiblissement de 
sève occasionné par une maladie de l'arbre , et la 
variété de forme et de goût , au mélange des pous^ 
sières fécondantes de quelque arbre .voisin. Mai* 
il est certain au moins par le feit , que , dans 1^ 
règne animal, il peut exister des monstres (i); 
et il n'est pas moins vrai encore que dans la- 
classe des végétaux , ces productions étranges et 



(i) JLes Mémoires de V Académie des Sciences pour les années'- 
<ï7ii et 1712, font mention d'oranges, dont un certain nombre- 
de côtes étoîent citrons; d^me pomme dont plusieurs tranches 
étoîent poires; et d'un autre fruit qui éloit à la fois citron et 
orange. L'Abbé Nolin , ancien Directeur des Pépinières du Roi , 
possédoît dans son jardin , au faubourg du Roule, une vigne dont 
•le raisin étoit, en un autre genre, aussi surprenant. Sur uno^ 
même grappe on voyoît des grains blancs , d'autcei^aoirs et blauor 
•tput-à-la-fois. 



1 
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bâtardes se mukipHent quelquefois, et fonti*ac^ } 
au lieu que, parmi les animaux, elles restent 
toujours stériles. 
Papaliers. H y eut des gens sensés néanmoins qui sentirent 
que ce n'étoît ni en abandonnant leurs arbres à 
la nature , ni en les tourmentant par des greffe:; 
nouvelles, qu'ils pourrolent en espérer des fruits 
meilleurs , plus bâtifs , et plus abondans. Ils com- 
prirent que pour se procurer cesi avantages , il 
&lloit nécessairement une terre mieux cultivée , 
et sur-tout une exposition plus favorable ; et telle 
fut Porigine des espaliers. Cette invention est de 
la fin du seizième siècle. Au moins , Olivier de 
Serres (i)^ félicite ses contemporains dV/i êire 
venus à ce point défaire produire desfruictsplusiost 
que ne faisoient leurs ancestres. Mais ces espaliers 
ne furent point d'abord ce que sont aujourd'hui 
les nôtres, c'est-à-dire des arbres appliqués et 
palissés contre un mur. Ce ne fut qu'une simple 
haie, placée dans l'endroit du jardin le mieux 
exposé, et composée d'arbres fruitiers. Afin que 
leurs finiits fussent moins sujets à être battus des 
vents , on avoit soin d'en entrelacer les branches ; 
on tenoit la haie fort basse , et on lui donnoit 
deux pieds d'épaisseur. Du reste on fumoit le 
terrein , on l'arrosoit pendant tout l'été ; et voilà , 
dit de Serres, toute la despense quily confient 



(i) Théâtre d' agriculture , tom. I , pag. CLl et lom. Il, p. 647. 
{(1. R.) 
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Jiaire pour son entretennement ; despense petilê 
pour lefruici qui en sort. 

Tous les arbres n'étoient pas propres pôUf un 
pareil espalier; il n'y falloit que des nains (i). 
Aussi n'y employa-l-on d^abord que les petits 
pommiers , appelés de S. Jean. Bientôt cependant 
on y plaça les petites poires musquëes ^ puis 
d'autres arbres , qu'on trouva moyen d'assujettir 
comme les nains. Mais , pendant quelque temps ^ 
les jardiniers tinrent secrette cette dernière dé- 
couverte; et, pour dépayser les curieux, ils fai- 
soient accroire , dit de Serres , que ces nouyeaur 
sujets d'espaliers étoient des sujets étrangers qu'ils 
avoient tirés des Indes. 

Soit que les cukivateurs qui ne savoîent pas le 
secret ne pussent empêcher leurs arbres de s'éle- 
ver beaucoup, soit qu'ils se fussent apperçus 
qu'en les laissant élever ils en recueilloient plus 
de firuit , on ne tarda pas à renoncter aux nains ; 
et les haies fruitières devinrent des palissades. 



(i) Cette nécessité fit imaginer de rendre nains la plupart des 
arbres fruitiers ; et l'on y réussit y ajoute de Serres , en piquant 
en terre les sômnàités de leurs branches ; et , quand ces branches 
ayoîent pris racine , en les mettant à Vestroit dans des caisses ^ 
-0Ù ayant leurs morceaux taillés elles se maintenaient tousjours 
basses et minces. On serroit sur table ces arbustes chargés de leurs 
fruits, et Ton étoit parvenu , dit-il , à servir ainsi , même le cou- 
drier, le grenadier , et le figuier. L' Abrégé pour les Arbres nains , 
par Laurent , Notaire . de Laon , ( ann. 1676 ) ; la Nouvelle Ins^ 
traction pour la culture des Figuiers y ann. 1692 , garantissent , 
pour ce dernier arbre , le snccès du procédé. 

Tome i. i4 
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La manière de dresser et d^alîgner les palissades 
€toit de planter entre chaque arbre, lorsqu'ils 
ëtpient jeui^es , un pieu de la hauteur qu'on vou- 
loit leur donner. D'un pieu à l'autre , on dispo- 
soit ti^ansversalement quatre rangs de lattes , sur 
lesquels s'attachoient les jeunes branches , comme 
nous faisons pour nos allées de tilleuls en éyen- 
tail. A quatre ans , quand les arbres ëtoient assez 
forts pour se soutenir par eux-mêmes et par 
leur entrelacement mutuel , on enleyoit «tout cet 
échafaudage étranger , et il n'ëtoit plus besoin que 
de les tondre annuellement. Du reste , on y pra-« 
tiquoit , comme à nos charmilles , des portes et des 
fenêtres , arrondies , ou quarrées. Le haut de lapa- 
lissade se tailloit en ondes , en créneaux ; et , d'es- 
pace en espace, on y laissoit pointer unarbre, qu'on 
tailloit en boule_^ en pyramide , ou autrement. 

L'on fôrmoit en arbres fruitiers non-seulement 
des palissades^, mais encore des^ berceaux, des 
portiques ,^ et sur-tout des labyrinthes ; mais on 
avoit soin néanmoins d'exclure toujours , des uns 
et des autres , les arbres trop difficiles à conduire , 
comme noyer ,. châtaignier , coudrier et figuien 
De Serres vante beaucoup un labyrinthe de cette 
sorte , qu'aYoit fait construire dans son jardin 
d'Alès, le Connétable. Il étoit en cerisiers, et 
aboutissoit à une belle tonnelle formée par des 
mûriers blancs (i). , 

Toutes ces merveilles se pratiquoient.en plein 

r 

(i) Ibid, tom. II, p. 35i. fd. R.) 
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liïr. Oti s^avîsa enfin de planter des arbres le long 
des tnurs ; mais ces arbres , serrés et entrelacés 
comme ceux des palissades , é)rmoient de même 
un massif, qu^on tondolt également avec un crois-- 
$ant , ou avec des ciseaux. Oii leur conserva , par 
cette raison , le nom d'espalier ; nom qu'ils méri- 
toient àu^si par les pals ou pieux avec lesquels on 
les dressoit d'abord , et que nous avons conservé 
0UX nôtres , quoique notre manière de les con- 
duire soit bien différente. 

lie^ inconvénients nombreux , et l'absurdité de 
pareilles pratiques, étoient si aisés à sentir,, que 
bientôt on y renonça totalement. Alors on donna 
dans l'excès opposé. On ne cultiva plus que des 
arbres à basse tige , entièrement isolés , et qui ^ 
par conséquent avoient , sur les massifs des pa- 
lissades , l'avantage de recevoir librement toutei^ 
Ips influences de l'air et du soleil Mais on conti-* 
nua , quoique d'une autre manière , à les strama- 
çoner aussi. Le mauvais goût du temps avoit in« 
troduit dans les jardins l'usage de tailler les buis y 
les ifs , et autres arbustes toujours verds , en fa- 
çon d'oiseaux, d'animaux , d'hommes dans quel- 
que attitude , de navires ayant leurs voiles dé^ 
ployées, etc. Cette manie s'étendit jusques sur 
les arbres fruitiers. On les mutila pour leur pro- 
curer ces formes ridicules qu'avoit consacrées la 
mode , et à laquelle ils étoient bien moins propres 
que les autres encore ; de sorte qu'en faisant avec 
beaucoup de peine de très-mauvaises figures , dit 
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un auteut contemporain , on perdoît inutilement 
de* très-bons arbres. 

Un usage qui ne sembloit invente que poui^ 
contrarier la nature , sans aucune utilité réelle , 
ne pouvoit pas durer long-temps. On conserva 
néanmoins les arbres de basse tige ; mais on en 
fit des buissons. On en forma même des quin- 
conces ; et Bonnefonds , valet-de-chambre ordi- 
naire du roi, écrivoit en i6Si, dans son Jardi-* 
nier François , que c'étoit alors la grande mode» 
Cette mode s'est perpétuée en partie jusqu'à 
nous , parce qu'avec beaucoup d'avantages , elle 
n'a d'autre inconvénient que celui d'occuper 
trop de place et de donner beaucoup d'ombre. 
La Quintinye , qui écrivoit une quarantaine d'an- 
nées après Bonnefonds, n'emploie guères en- 
core que des buissons dans la distribution inté- 
rieure des jardins. Il n'admet les arbres à haute 
tige que dans les très-grands potagers ; et il n'y en 
place même qu'un seul par chaque quarré de dix 
à douze toises en tout sens. 
Invention Tout ce qu'on a lu jusqu'à présent sur l'art de* 
" ' ^* jardins en France , n'a présenté dans l'origine 
qu'une industrie naissante, à laquelle succé- 
dèrent , d'abord une ignorance grossière , puis 
des erreurs et des puérilités sans nombre. Le 
temps vint enfin , où les vrais principes de l'art 
commencèrent à être connus et pratiqués; et 
nous devons ce service à l'un des premiers soli- 
taires de Port Royal , Arnaud d' AndilLy. Retiré 
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dans cette abbaye en 1644? cet homme respec-^ 
table emplayoît, à cultiver les arbres, les mo-* 
ments de relâche qu'il accordoit aux productions 
sérieuses ou dëvotes , dont il occupoit ses loi- 
sirs. L'esprit droit et juste que lui avoit départi 
la nature lui fit bientôt comprendre combien l'on 
étoit encore éloigné de la roule qu'il falloit tenir. 
A la justesse des idées , il joignit des observations 
suivies; et en 1662 il publia, sous le nom du 
sieur Le Gendre , curé d'Hénonville , le fi:uit de 
ses travaux dans un. volume in-i2^ déjà cité , la 
Manier^ de cultiver les arbres fruitiers y où il est 
traité des pépinières , etc. De- ceux des traités sur 
le jardinage publiés jusqu'alors , c'est le premier 
qui ip'ait paru écrit avec sagesse et bon sens.; 
c'est le premier où la science soit raisonnée. Là 
soQï coi)f^attus ces greffes e]s;travagantes , ces pa- 
lissades d'arbres £ruitiers , cet usage meurtrier de 
lies tondre comme des charmilles,, et les autres 
^us dont oh a lu ci-die:ssus l'histoire. L'auteur y 
soutient que l'art véritable consiste à féconder les 
opérations de la nature , et non à, les contrariei;; 
/qpie si l'on est obligé de contenir par la taille la 
végétation trop vigoureuse d'un arbre , il faut se 
.^grd.er aussi de le mutiler; enfin, qu'en le tra- 
vaillant, on doit toujours lui conserver, autant 
qu'il est p^qssible y une forme agréable et qui 
plaise à l'œil. 

On plantoit les arbres fruitiers en massifs le 
long des murailles. D'Andilly comprit qu'en pU-: 
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çant aînsî , d'espace en espace , des arbres isoles , 
en disposant artistement leurs branches , non* 
seulement on leur procureroit le double avan- 
tage d'une chaleur*plus grande , et d'un abri plus 
sûr contre les vents froids , mais qu'on se procu- 
reroit encore à soi-même, dans la saison des 
fruits , un spectacle charmant. D'après cette ide'e , 
il imagina les espaliers tel qu'on les cidtiye au- 
jokird'hui. Au moins, s'il n'en frit pas le premier 
inventeur, il frit un des premiers qui les mit en 
vogue , et lui-même s'en glorifie dans son ouvrage; 
Pour figurer avec les espaliers, on imagina en 
•même temps de planter aussi vis-à-vis du mur, et 
parallèlefment à lui, dans toute sa longueur , une 
autre rangée des mêmes arbres , qu'on eut soin 
de tenir plus bas encore , et qu'on palissa sur un 
'treillage fait exprès. C'est ce que l'on nomme 
contre-espalier, 

L'avatîtage des espaliers nouveaux sur les an-^ 

'cîens fiit bientôt constaté par le succès. « ParJà y, 

« dit d'Andilly, on vit tout-à-coup une abon- 

« dance merveilleuse de fruits , dans des cantons 

<c où auparavant ils étoient rares , et où l'on étoft 

« oblige de les tirer des provinces éloignées^ 

« Par-là on eut en France des fruits qui exi^ 

« geoient, pour mûrir, un pays plus chaud que 

« le nôtre ; et l'on put rassembler, sur une seule 

« muraille , les productions diflférentes de plu- 

« sieurs climats ». Aussi , ajoute-t-il, nous ne 

sommes plus obligés d'aller en Touraine pout 
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avoir du Bon-^ChYétien , en Bourgogne pour l'A-- 
madotte , en Poitou pour le Portail, en Anjou 
pour le Saint'Lézin. Tout crmt chez nous à pré-- 
sent ; et les empirons de Paris fournissent tout en-- 
semble avec abondance ce que tous les autres 
cantons ne possédoieiU que séparément et en^ 
détail. 

Nous ne pourrons croire aujourd'hui que 
cette mëthode ait trouve des contradicteurs. Ce- 
pendant une infinité de gens la désapprouvèrent ; 
et une partie de la préface du prétendu Curé est 
employée à discuter leurs objections. En i665 ^ 
J. Merlet , auteur de V Abrégé des bons fruits ^ 
ecrîvoit encore que toutes nos pêches , à Vexcep^ 
tion de la Madelaine , venoient fort bien en plein 
vent. La Quintinye lui même (année i6go) as- 
sure que les pèches venues ainsi sont beaucoup 
meilleures que celles d'espalier. Selon lui , toiit 
fruit palissé contre un mur , perd de sa qualité ; 
il n'en excepte que la prune seule. Et même ^ 
pour procurer aux fruits d'espalier l'avantage dti 
plein air qu^ont les autres , il employoit un moyen 
assez adroit , que dans son ouvrage il propose à 
ses lecteurs. C'étoit de déta(*lier du mur lesbran* 
ches de l'arbre , lorsque son fruit commençoit à 
mûrir , et de les attachera quelques e^chalas qu'où 
plantoit vis-à-vis. 

D'après ce principe , on ne sera pas surpris de 
voir la Quintinye faire un cas médiocre des espa- 
liers. De tous les arbres fruitiers , il n'y place quet 



là figue , Taserole , la cerise pirécoce , le raisin , 
et certaines espèces de poires , de prunes , de 
pêches , et d'abricots. 

Quant aux contre-espaliers ^ ils eurent encore 
bien moins de succès. Le même auteur prévient 
que , de son temps , Tusage en étoit entièrement 
aboli , et qu'on préféroit d'y placer des arbres en 
buisson , ou d'y faire régner , en cordon ^ un cep 
de la vigne de l'espalier, qu'on faisoit passer sous 
terre à travers l'allée. Tout ceci a passé de mode ; 
et l'on sait que , depuis , les contre-espaliers ont 
repris fortune. 

L'invention des espaliers amena nécessairement 
un art nouveau pour conduire habilement , pour 
^placer avec grâce les branches de l'arbre. D'An- 
dilly en rapporte plusieurs manières ; entre les- 
quelles la meilleure , selon lui , quoique ce ne sok 
pas la plus élégante , est celle où l'on emploie , 
pour attaches , des lisières , ou des petits mor- 
ceaux de drap. C'est ce que l'on appelle aujour^^ 
d'hui palisser à la loque , et dont on attribue 
laussementl'invention aux habitants de Montreuîl, 
qui^ comme Je le dirai plus.bas , n'ont commencé 
à être connus qu'au commencement du dix-hui- 
tième siècle. 

, Une autre sorte de palissage dont , avec aussi 
peu de fondement , les habitants de Montreuil 
passent pour inventeurs , est celui des os de mou- 
ton , scellés dans le mur , et destinés à y attacher 
les branches principales. D'Andilly en fait aussi 
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mention ; maïs il dît qu'on ne Femployoît que 
depuis peu d'années. 

Le même auteur parle encore , ainsi que Bon- 
nefonds , des treillages en lattes , ou en ëchalas. 
Comxae ceux-ci sont les plus propres , et que la 
loque, outre l'air de gueuserie qu'elle annonce , 
ne peut-être d'usage que dans les murailles en 
plâtre , et autres pareilles où l'on peut enfoncer 
des doux , ils furent les plus employés. Laurent , 
jqui écrivoit en iGyS son Abrégé pour les arbres 
nains , dît que c'ëtoit alors la grande mode. Au- 
jourd'hui encore on ne se. sert que de treillages 
dans nos jardins de propreté. 

Enfin , il ne suffisoit pas d'avoir su , par l'avan- 
tage de l'exposition , Eure naître , dans nos cli- 
mats , des fi*uits qui n'y réussissoient pas aupa- 
ravant ; il falloit encore garantir ces firuits des ge- 
lées et des vents meurtriers du printemps , qui 
en un instant peuvent détruire les travaux et les 
^ espérances du cultivateur. Pour parer à ce redou- 
table inconvénient , on imagina de pratiquer au 
chaperon du mur d'espalier une sorte d'auvent , 
ou de toit incliné , auquel on donna deux ou trois 
pieds de saillie. A ce toît furent suspendus , par 
des tringles de fer, des rideaux de^ grosse toile, 
qui se fermoient à volonté , lorsqu'il y avoit quel- 
que danger à craindre. Les curieux , dit Bonne- 
fonds , employoient ce moyen pour garantir leurs 
abricotiers. ( C'étoit alors le seul arbre auquel où 
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fit porter des fruits hâtifs ). La despense en est 
forte d*abord^ ajoute-t-il; mais aussi c'est pour 
plusieurs années. 

Quoique les rideaux eussent des inconvëiiienta 
qui y firent renoncer , ils avoient aussi des avan- 
tages , puisque Fauteur de la Culture du pêcher ^ 
( ann. 1770) les conseille encore. Au reste, si 
quelqu^un en trouvoit l'invention ridicule , on 
pourroit lui répondre que c'est pourtant là pro- 
bablement ce qui a donne l'idée des serres chau- 
des. Pour former celles-ci , il n'a fallu que faire 
en châssis vitrés la fermeture entière ; et ensuite 
y placer un ou plusieurs poêles qui l'échauffas- 
. sent dans toute sa long^ur. 

Telles sont les principales découvertes qu'on 
fit , vers le milieu du^ dix-septième siècle , dans, 
l'art des jardins. C'est à cette époque que com- 
mence l'histoire de ses succès ; au moins pour 
la culture des fruits. Plus de lunaisons ^ plus de 
superstitions , ni de puérilités. La science devient 
une vraie science , fondée sur des principes et 
des expériences ; les livres deviennent instructifs 
et méthodiques ; bientôt enfin l'art , par âes pro^ 
grès brillans et rapides , mérite d'être compté au 
liombre de ceux^jue le Génie , protecteur de la 
France , destmoit à immortaliser Louis XIV, et 
qu'il préparoit pour la gloire du plus beau règne 
de la Monarchie. 
Ce Prince aimoit beaucoup le jardinage. U s'en 
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amusoit même quelquefois , dit*on (i) ; et c'en 
fut assez pour Êiire éclore les talents en ce geni^e, 
comme dans tous les autres. Alors naquit la de* 
coration des jardins , que jusqu'à ce moment on 
avoit trop négligée. Sous la main des Dufresny , 
des la Quintinye , des le Nostre , ils devinrent 
des lieux enchantés , bien supérieurs à tout ce 
qu'avoit jamais imaginé la férié de nos ayeux. 
Ceux du Monarque respirèrent par-tout cet es- 
prit tle grandeur et de magnificence qui lui fut 
propçe , et dont presque tous les monuments 
qu'il éleva portent l'empreinte. Quelquefois néan- 
moins on y sent le défaut , que trop souvent 
aussi l'on a reproché à ses monuments ; plus de 
faste et d'apparence que d'utilité réelle. Mais je 
n'examine point encore ici tout ce qu'on fit pour 
l'ornement et la beauté des jardins. J'aurai lieu , 
comme je l'ai déjà annoncé , de traiter ailleurs 
cette matiàre. Je ne considère çn ce moment que 
le fi'uitier et la culture dès arbres ., c'est-à-dire , 
ce qu'on doit sur ces objets à la Quintinye. 

Cet homme illustre jouit d'une réputation au- Travaux et 

-^ , *^ , succès de la 

tre que celle qu'il a méritée ; ou plutôt , il ne Quintiuye. 
jouit pas de toute celle qu'il mérite. Ceux qui 
connoissent son nom pe le regardent ordinairer 



* 

(i) Dtihamel, Traité dês ui rbres fiuitier*, ra^potit qu'on voyott 
encore de son temps au jardin du Va uu azérolier , dont l'espèco 
«▼oit été envoyée d'Espagne à Louîs XIV , et qui , si l'on en croit 
U traditicm , fut planté par ce monarque lui-même. (*j 
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metit que comme le premier , aîhsî que le plii^' 
habile des Jardiniers qu'ait eu la !^rance. Et en 
effet il fut le premier qui raisonna la taille des 
arbres , le premier qui devina le secret qu'em- 
ployoit la nature pour leur végétation , lé pre- 
mier enfin qui trouva ( ce que sans lui Ton au- 
roit cru impossible ) Fai^. de forcer uià arbre à 
donner du fruit , et a ei^ fournir à telle branche 
plutôt qu'à telle autre , ou , ce qui: est mieux en- 
core , à en produire également 5ur toutes. Mais 
le digne émule de le Nostre et de Dufresny , 
l'homme habile qui dessina les beaux fruitiers de 
Sceaux , de Chantilly , de Rambouillet , et de 
Saint-Ouen , ce la Quîntinye sur-tout , créateur 
des magnifiques potagers de Versailles , peu de 
gens le connoissent. Ce dernier ouvrage cepen- 
dant éloit fait pour procurer seul une réputation 
immortelle. Jamais entreprise en ce genre ne 
réunit à-la-fois tant d'obstacles à vaincre ; et 
jamais ils ne fiirent vaincus avec plus d'intellî' 

gence. 

Le choix que Louis XTV aifoît fait de Ver- 
sailles pour y fixer son séjour, étoit si extraor- 
dinaire , qu'on eût dit qu'il ne s'y étoit détermiiie 
que dans le dessein de contrarier la nature , et 
de la forcer, malgré .elle , à rendre délicieux un 
lieu qu'elle sembloit avoir proscrit. Ce n'est pas 
tout. Les Artistes qu'il employa à l'exécution de 
son projet , il les contraria souvent aussi , en 
leur prescrivant en maître la sorte d'embellisse* 



( "1 ) 

mdnt qu'il exîgeoît d'eux dans tel ou tel endrôîn 
Pat exemple , le lieu qui fut destiné par lui à ses 
potagers étoit un grand marais ou étang , dans 

• 

lequel se rendoient toutes les eaux pluviales des 
montagnes voisines. Pour mettre ce terrein au 
niveau du terrein adjacent , il ne falloit rien 
moins que Pélever de quinze à vingt pieds dans 
une étendue de vingl-cinq arpens de superficie. 
L'idée seule d'un pareil travail avoit de quoi ef- 
fi'ayer. Mais le Maître avoit parlé ; il ne restoit 
plus qu'à obéir. Ebloui par une suite constante 
de longs succès , aveuglé par la flatterie , rien 
de ce qu'il ordonnoit ne lui paroissoit impos- 
sible ; et tel fut , pendant long-temps , l'ascen- 
dant de sa fortune , ou plutôt telle fut la foule 
des grands hommes en tout genre , qui parurent 
pendant les brillantes années de son règne , que 
presque toujours ces caprices si absolus , ces 
ordres si .despotiques , enfantèrent des miracles. 
La Quintinye étoit chargé de la confection du 
potager ; et il prévoyoit très-bien qu'en comblant 
le ïnarais , un si médiocre exhaussement ne garan- 
tiroit point encore son terrein de l'inondation des 
eaux qui affluoient du voisinage. Il imagina donc 
de creuser , près de ses jardins ^ un vaste bassin 
pour les recevoir ; et il les y conduisit par le 
moyen d'un aqueduc qu'il construisit par-des- 
sous le potager même , et qui le traversa dans 
toute sa longueur. Les eaux pluviales du potager 
y furent portées de même par des rigoles parti- 
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culières , creuses d'un pîed , et pratiquées au htkê 
de chaque quarre. De cette manière , il trouva 
dans les terres du bassin de quoi faire en grande 
partie son comblement, et dans ces eaux ëtran* 
gères qui Tincommodoient^ de quoi ajouter à 
son plan général un ornement de plus ; et c^est 
ainsi que le talent combat les obstacles qu^il reu' 
contre ; ils deviennent pojuir lui l'occasion d'en- 
fanter des beautés nouvelles. 

Afin de multiplier le^ murs pour l'exposition 
de ses arbres , la Quintinye divisa son terrein eu 
un grand nombre de jardins différents. Le plan 
qu'il en a laissé le représente ainsi ; et l'on trouve 
dans des auteurs contemporains , que ces jardina 
étaient au nombre de trente et un , ayant chacun ^ 
pour l'arrosement , leur fontaine particuUère , 
avec ime terrasse voûtée , dont les berceaux ser- 
voient de serre pour l'hyver. 

Mais ces travaux fastueux n'întéressoient que 
l'orgueil , ou , si l'on veut , la gloire de Louis XIV* 
Si la Quintinye n'eût employé ses talents d'une 
manière plus utile , il n'eût eu des droits qu'aux 
bienÊdts de son msdtre, ou tout au plus qu'à 
notre adi^iiration : au lieu que les services réels 
qu'il a rendus à son art^ lui ont acquis pour ja- 
mais notre reconnoissance. 

Lorsqu'il publia son ouvrage , on connoissoit 
déjà , comme il l'apprend lui-même , six sortes de 
jardins particuliers ; les parterres , les firuitiers , les 
potagers , les pépinières , les jardins de simples et 
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plantes médicinales ; enfin les hortillonages qu*on 
nommoit. marais à Paris , et dans la plupart des 
autres villes où ils foumîssoient d'herbages les 
marchés pufclics. Déjà TQn commençoit à con- 
noître la culture des fi^uits; mais on ne sayoit 
point encore distinguer les bonnes espèces d^avec 
les médiocres; Ton n'en cultivoit qu'une seule 
dans tout un jardin , ou on les y cultivoît toutes 
indistinctement et sans choix. La Quintinye ap- 
prit à faire cette distinction ; il classa la plupart 
des espèces , enseigna celles qu'il falloit rejetter , 
celles qu'il Ëdloit admettre ; et les jugements qu'il 
prononça sur ces matières , sont aujourd'hui en- 
£ore, en très-grande partie, les nôtres. On en 
jugera par la liste raisonnée qu'il donne des 
bonnes poires , et que j'aurai lieu de citer plus 
bas. 

Nos cultivateurs ne connoissoient pour leurs 
espaliers que l'exposition du midi ; il apprit à tirer 
parti de toutes celles d'un jardin. 

Avec le peu d'intelligence qu'ils mettoient dans 
la plantation de leurs arbres , il arrivoit qu'après 
avoir eu beaucoup trop de firuit à la fois , l'instant 
d'ensuite ils se trouvoient en manquer tout-à- 
fiait ; il leur enseigna le premier , coniment avec 
un terrein de grandeur ordinaire on pouvoit, 
pendant toute l'année , se procurer , pour sa 
table , une succession de fruits non interrompus. 
Enfin , pour achever le caractère d'éloge qui 
lui est propre , la Quintinye a eu la gloire d'être 
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h premier législateur des jardins. Si quelquefois 
a s'est trompé dans les loix qu'il a prescrites ; si 
des physiciens plus habiles ont depuis porte' plus 
loin Jeurs découvertes , c^est que l'histoire natu^ 
relie et la physique ont aussi fait , depuis lui , des 
progrès bien plus considérables. Je ne parie point 
des défeuts de son style, parce qu'ils n'influent 
en rien sur la clarté de ses idées. Quant à ces cita- 
tions éternelles de vers latins sur l'agriculture ^ 
dont ses marges sont remplies , elles tiennent à 
une sorte de pédantisme qu'il avoit contracté 
sans doute dans sa première profession de pré- 
cepteun 

^Travaux et Quelques années après l'ouvrage de la Quîn- 
rardot. *'tîny^> parut un. homme qui, sans disserter sur 
son art , le mit en pratique avec des succès ignorés 
jusqu'à lui. Peu connu dans le«?provinces , parce 
qu'au lieu d'écrits , il n'a laissé que des exemples 
à suivre , il l'^st beaucoup dans la capitale , où 
une tradition flatteuse a conservé son nom. Ses 
jardins en firent l'admiration pendant qu'il vécut • 
et il se trouve peut-être encore des personnes 
qui se rappellent être allé dans leur jeunesse le« 
visiter comme un objet de curiosité publique. 

Girardot , Chevalier de S. Louis , et l'homme 
dont il s'agit ici , avoit , avant de s'appliquer au 
jardinage , servi Louis XIV dans ses Mousque- 
taires ; car il est à remarquer que les trois per- 
sonnagcs que , sous ce règne , la nature destinoit 
^ l'avancement de la culture des jardins , d'Au, 
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(âiUy , la Quintinye et Girardot avoîent été dés« 
tînés psBT le sort à remplir une toute, autre car-; 
rière. Celui dpnt nous parlons, après avoir , 
comme be^aucoup d'autres , consume au servicç 
presque tout son bien , s'en ëtoit retiré. Ne pos* 
sédant plus riem qu'un jardin de trois arpents et 
demi à Bagnolet , village près de Paris ; et , près 
de Bagnoiet , un petit fief, dont le tertrein pouvoir 
contenir environ le double ; par la plus honnête 
et la plus louable de toutes les industries , il ima- 
gina d'employer ces deux médiocres possessions 
à réparer sa fortune ; et , chose admirable ! il y 
parvint. 

D'abord, pour pouvoir multiplier ses espa*» 
liers, et par conséquent pour avoir à cultiver 
plus d'arbres , il partagea son local en petits en-* 
clos de vingt à vingt*cinq pieds ^ séparés par de:^ 
murs de refend. L'invention de ces murs n'étoit 
pas nouvelle. La Quintinye les avoit employés 
dans ses potagers de Versailles ; mais comme 
Girardot fut un des premiers qui les mit en usage 
dans les jardins de particuliers, comme il fut le 
premier qui les multiplia aussi considérablement , 
ils furent appelles de son nom , murs à la Girar**' 
dot ; et il y a des provinces où ils le portent en- 
core. Ainsi divisé , le terrein de Bagnoiet forma 
soixante et dix-sept jardins qui , pendant la vie 
de leur maître, lui rapportèrent, année com- 
mune , 12,000 livres, indépendamment de l'en- 
clos du fief, qui produisoit deux fois davantage* 
Tome i., ' i5 
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Dans Tan et dans l'autre , les mûrs avoient fous 
à leur extrémité supérieure un chaperon, sem- 
blable à ceux dotit il a été parlé ci>dessus , et qui ^ 
du temps de d'Andilly , ser^'oient à suspendre des 
rideaux au-devant de& arbres. Girardot seulement 
donna aux siens moins de saillie^ parce qu'il ne 
les destina qu'à garantir des eaux pluviales leis 
arbres de ses espaliers. Au printemps , quand il 
falloit les préserver des gelées blanches , il em- 
ployoit une autre méthode de son invention , tout 
aussi sûre que les rideaux, et bien plus écono- 
mique. Bans ses murs il avoit scellé , de distance 
en distance , et à une certaine hauteur , des rais 
de vieilles roues de carrosse. Il y posoit des plan- 
ches qui formoient un toit volant , phis avancé 
que l'autre , et auquel , lorsqu'il y avoit à craindre , 
il suspendoit des paillassons {i). 

C'étoit sur-tout daps les moments de danger 
que redpubloient ses soins et sa vigilance. Lui et 
ses garçons passoient alors les nuits à veiller. Le 
thermomètre n'étant pas encore en usage pour 

(i) On a depuis reproché aux paiUastons plusieurs inconvé- 
Bients^ tels que ceux de priver Parbre des rayons du soleil, d'en 
«battre les fleurs par leur frottement , de le rendre , en interce[r- 
tant l'air, plus sensible au froid, quand ensuite on le découvre. 
En conséquence un cultivateur a prqposé dan^ le jQumql BcQnù^ 
mique de l'année 1772, une autre méthode , dont il garantit la 
bonté d'après son expérience : c^est de couvrir dans toute leur 
hauteur, et par les procédés qu'il indique, les arbres avec ces 
toiles claires nommées canne vas. Far ce moyen, dit il, on voit 
les boutons fleurir et les arbres èe nt}uer« 
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les jardins , ritigéiiieux cultivateur avoît trouve 
Fart d'y suppléer d'une manière fort adroite par 
des vases remplis d'eau , qu'il exposoit à l'air 
libre. Dès qu'il appercevoit sur leur superficie 
cette légère pellicule , par laquelle commence à 
se former la glace , aussitôt lç& paillassons étoient 
déployés et mis tous à leur place (i). 

C'est par cette industrie, et par mille autres 
moyens pareils , que Girardot parvenoit , non- 
jseidement à se procurer des finitS lorsqu^on n'en 
avoit point ailleurs, mais encore à les obtenir 
meilleurs , plus beaux , et sup:*-tout plus hâtifs. Son 
fils qui , après avoir , comme lui , servi avec dis- 
tinction dans le même corps > vivoit retiré à Cor- 
beil , où pour son amusement , il cultivoit avec le 
même succès un jardin , m'a dit avoir vu dans 
son enfance payer 80 firancs , quatre-vingts cerises 
précoces , achetées pour un repas que donnoit la 
ville de Paris. J'ai entendu raconter aussi à un 
ancien Officier municipal de la même ville , qn'à 
une fête qu'elle donna dans la saison des pêches , 



(1) Si je ne tenoîs cette anecdote de Otrardùt fils. Je cr.oiroU 
pouvoir en douter. Il y avqit long-temps que les thermomètres 
<étoieut connus. Madame de Sévigné , dans une lettre à sà fill« 
(Juillet 1676) parlant de la chaleur qu'on éprouvoit à Paris , et 
qui étoit fort considérable , dit : a Jamais les thermomètres ne se 
« sont trouvés à telle fête. y> La Quintinye d'ailleurs dit qu41 s'en 
servoit à Versailles. Apparemment qu'au temps de Girardot, i'u^ 
sage ne s'en étoit pas encoro introduit dans les jardins de particu* 
liera. 
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une certaine annëe où elles avoîent manqué par- 
tout , excepté chez Gîrardot , on lui en acheta 
trois mille qui furent payées un écu pièces. 

Quoiqu^il ne néglijgeât la culture d^aucun des 
fruits estimés ^ cependant il s^étoit attaché de 
préférence à celle des pêches. Tous les ans il 
alloit à Versailles en présenter au Roi. Son jardin 
de Bagnolet étoit devenu même , pour les Pari- 
siens opulents , un but de promenade et une par- 
tie de plaisir. On y alloit en foule , dans la saison 
des .fruits , se régaler de pêches , et admirer la 
beauté de ses espaliers ; et il nVtoit pas rare d^ 
compter , dans certains jours de la semaine , 
jusqu^à cinquante ou soixante carrosses à-la-fois. 
Succès des Tant d'éclat devoit à coup sûr éveiller Tému- 

hîibitant» de i ,• j ' . • • a • / ' i* i 

Moaiieuil. iatiou des cantons voisins^ Animé par 1 exemple , 
celui de Mon treuil (i) se livra tout entier à la cul- 
ture des fruits ; et les personnes qui savent avec 
quel succès , depuis cette époque , s'y sont ap- 
pHqués les habitants de ée village, avoueront que 
c'est-là la véritable gloire de Girardot. 

L'un des Ecrivains qui a le plus loué i'indus^ 
trie des habitants de Montreuil , est l'abbé Roger 
dans sa Pratique du Jardinage , anp. 1770. Mais 
il a porté trop loin son zèle pour ces estimables 



(1) Monlreuil'^ur-le'Bùis f en latia Monasteriolum ^ ainsi 
nommé , parce qu'il est au-dessus du bois de Vincennes, qnî est 
au midi et pour le distinguer d'un autre Montreuil qui est à Toc* 
iideut de Paris, (d. R.) 
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cultivateurs. Si on Pea croit , ce sont eux qui ont 
invensë les murs de refend , les paillassons , les 
brise-vent% le palissage à la loque , Temploi des 
os de mouton pour treillage , etc. Selon lui ^ leur 
vocation au jardinage est due à Punde ces^ événe- 
ments singuliers qu^en£sinte quelquefois le hasard , 
et qu''on ne, peut prévoir* « Quelques paysans, 
« dit-il , ayant mangé des pèches de vigne , il» 
« en jettèrent les uayaux au pied du m\xr de leur 
tf jardin. Fort surpris , quelques temps après , de 
« voir ces noyaux devenus des arbres , il les cul- 
c( tivèrent ; et le firuit , par la honte du sel et 
<c par celle de Pexposition , s^étant trouvé excel- 
« lent et d^un débit avantageux,. ils se trouvèrent 
« portés à en élever d^autres »v. 

Il nVtoit pas besoin de cette anecdote invrai- 
semblable et romanesque, pour imaginer que des 
paysans, voisins de la Capitale > ont pu se con- 
sacrer à la seule culture des arlnres fruitiers. L^as-^ 
surance du débit , Tappàt du gain , et sur-toub 
Texemple de Girardot , dont ils avoient la fortune 
sous les yeux , ont dû suffire pour leur inspirer 
cette idée. Mais ils n^ont rien inventé de tout ce 
que leur attribue Tabbé Roger. L^art de multir 
plier les murs d'espalier» ,. les palissages écono- 
miques , les auvents , les^ paillassons , tout cela 
subsistoit avant eux : on- en a vu la. preuve plus 
haut. Rarement , dans les arts qui tiennent à. Pin^ 
telligencc^ ^. le simple paysan imagine quelque 
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chose de nouveau. Il n*a ni le temps nexessaîre , 
ni Paisance , ni les lumières qu'il lui faudroitpour 
entreprendre et pour suivre cerlainef découver- 
tes. S'il cultive des fruits, il mettra ses soins à les 
avoir , ou plus abondants , ou plus gros , ou plus 
bâdfs , parce que ces moyens sont ceux qui lui 
rapportent davantage*, mais tout ce qui ne tendra 
uniquement qu'à perfectionner les espèces , à les 
rendre meilleures , tout ce qui ne s'annoncera 
pas à lui avec la perspective d'un débit plus prompt 
ou plus avantageux , il le négligera. 

Ce n'est point que par^là je prétende diminuer 
en rien la gloire des habitants de Montreuil ; mais 
il ne faut leur attribuer au moins que celle qui 
leur est due. Or là leur , cVst de s^être rendus 
également habiles dans la culture de tous les 
fruits ; c'est d'avoir su pratiquer avec une éco- 
nomie inconcevable , tout ce qu'on avoit in- 
venté avant eux de plus favorable aux espaliers ; 
c'est sur-tout d'avoir perfectionné la taille et la 
conduite des arbres. Daris tout le voisinage de la 
capitale , il n'est point de propriétaire , un peu 
.curieut des sreiis , qui , lorsqu'il s'agit de les 
tariller ^ n^appelle un jardinier de Montreuil. JPaî 
vu en faire venir jusqu'à sept ou huit lieues de 
distance/ Les autres villages des environs de Paris 
ont dû chercher , cotttttrfe eux , à cultiver les? fruits. 
Ils avoieiit , pout s'y livrer , le même motif; 
l'intérêt , le plus puissant de tous les mobiles ; 
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et Jusqu'ici cependant, non-seulement on ne les 
a point surpassés; mais nulle part encore on n^s^ 
pu réussir aussi bien qu'eux. 

Le croira-t-on qu'un territoire fort borné est 
parvenu , par l'admirable industrie de ses maîtres , 
à produire autant que plusieurs de nos Provinces 
ensemble ; qu'un arpent de terre y est ordinai- 
rement loué six cents francs 4 et qu'il en payoit au 
roi soixante pour la tsdlle ! (i) C'est réellement un 
spectacle intéressant , quand on se promène sur 
les hauteurs du voisinage , de contempler cette 
multitudeimmense de jardins ^ coupés en tout 
sens par des murailles couvertes d'arbres et ta*- 
pissées de verdure. On croît voir les cellules d'une 
ruche d'abeilks. AIchts se présente à l'imagination 
tout ce qu'on a lu dans les poëles^nr les travaux, 
les j»)ins , l'activité , l'industrie de ces insectes^ 
précieux. £h ! qui peut en donner Unç plus juste 
idée que cette colonie d^hommes laborieux cÉtmr 
t^lKgeots y auxquels la capital^ doit uxm partie des^ 
jouissances de sa table. Pranés-^ pcnres^^ cerises ^ 
chasselas , abricots , tout ce qui p^it se vendre 
avec profit , ils le cultivent. D^ms l'intervalle vide 
entre un espalier et un autns , sont sesoiés/dé]& 
fi*sàses , des pois , des iégumeà , et autres produc*- 
tions pareilles y qu'au, moyen d'abri-teats et de 
paillassons , ils oM leWeiit d'âever en primeurs '^ 



(1) Tableau de Paris, par Mereler, article Jf^on/r^t»/. (d. IV.) 
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leurs Caicultës ne leur permettant pas les serrés 
cbaudes pour se procurer des fruits précoces. 

Mais Tarbrc auquel ils se sont , comme Girar- 
dot , attachés de préférence , et dans la culture 
duquel ils excellent ^ c'est le pêcher. 

Pendant plusieurs siècleis , on n'a connu à 
Paris que les seules pèches de vîgne ^ c'est-à-dire 
celles qui croissoient en plein yent dans les yigno* 
blés des environs. Par une suite de Tancien usage ^ 
on j en élève encore quelques*unes , quoiqu'il 
n'y ait plus maintenant que le bas-peuple qui en 
achète ; et elles se crient dans les rues sous le 
nom de pèche au çin. 

Les plus estimées ck toutes étoient celles de 
(!k>rbeil. Champier les nomme avec éloge. Elles 
sont vantées dans Ch. Estienne , dans Rabelais ; 
et la Framboisière , successivement médecin de 
Henri IV , et de Louis XIII , écrivoît encolre en 
:i6i3 dans sts Œuvres ; la meilleure pesche est 
eelle de Corbeil , gui a la chair sèche et sùUde y 
tenant aucunement au noyau. L'invention des 
espaliers lui enleva tout-à-coup une partie de sa 
réputation. Sur la fin du dix-septième siècle , la 
Quinlinye la mettoit au rang des mauvais es^ 
pèces ; la trouvant fade et insipide , avec axa ar- 
rière goût de vert et d'amer. L'auteur de l'Abrégé 
des bons Fruits , qui écrivoit de même en 1690 ^ 
dit qu'alors elle portoit le nom de pèche com- 
mune. 

On doit aux habitants de Montreuil d'avoir les 
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premiers assez muhiplië les bonnes espèces de 
ce firuit pour le rendre commun dans les marchés 
de la capitale (i). Quiconque se mêle de jardi- 
nage sait que , pour la taille et le gouvernement 
du pécher , les habitants de ce canton se sont 
£ait une méthode particulière à laquelle on a 
donné leur nom , et que nos livres modernes 
regardent , avec d^autant plus de raison , comme 
supérieure aux autres , qu^elle est toujours ac- 
compagnée des plus grands succès. Cet arbuste ^ 
qui , entre les mains de nos Jardiniers ordinai- 
res , est si foible , qui rapporte si peu et meurt si 
tôt , cet arbuste auquel la Quintinye lui-même 
n^accordoit annuellement qu^environ cent-vingt 
pêches par pied , les habitants de Montreuil ont 
trouvé le secret d^en &ire un arbre vigoureux et 
vivace qui , sur leurs espaliers , couvre huit à 
neuf toises de muraille , et produit im millier de 
fruits , sans qiie y Tannée suivante , il paroisse 
aucunement &tigué. Uabbé Roger , chez lequel 
(m lit ce £sdt , assure avoir vu chez eux un grand 
nombre de pêchers , âgés de soixante ans , et 
qui annuellement, dit-il , rapportoient cinq à six 
cents pêches. (2) 



(1) SI l'on en croit l'Abbé Roger, qaelqnes-nns d'entr'èuz en 

créèrent de nonvelles : telle est , dit-il , la boudiné , qu'on doit 

ii un nommé Boudin. L'Abbé Rtiger se trompe : la boudiné , ou 

bourdine, se trouve dans les catalogues de la Quintinye. 

(a) Il a déjà été dit que l'Abbé Koger «voit publié son ourra^ 
«n 1770. 
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Cependant, trois ans après la publication du 
sien , il en à paru un autre intitulé : Essai sur 
la taille des Arbres Fruitiers ^ par une soeiété d'à- 
mateurs, dans lequel l'auteur , M. FrépîUon, 
propose pour les arbres , et sur-tout pour le pê- 
ther , une taille , une conduite et une disposition 
de branches , toutes nouvelles. Ce que j'en dirois 
ici , seroît mal entendu. Il faut le lire lui-même , 
et aroîr sous ses yeux les planches qu'il a f^k 
graver pour expliquer sa méthode. C'est au temps 
et à Pexpérience qu'il appartient de prononcer 
sur celle-ci. En attendant , je dirai qu'elle a ob- 
tenu les éloges de gens instruits , et quk)n la pra- 
tique dans beaucoup de jardins. 

Quoique nulle part, àidat environs de Paris , on 
n'ait cultivé les^ fruits avec autant d'intelligence 
^u'à Môntreuil , par-^tout cependant on s'y est 
appliqué avec émulation , et même avec succès \ 
parce que par-tout, ainsi qu'il à déjà été remar^ 
que , on y avoit le même avantage et la même as- 
surance du débit. Cette culture y est devenue ; 
pour la plupart des villages voisins , et des mtai* 
sons de campagne bourgeoîi^s , un des meilleurs 
revenus. Les cantons plus éloignés., mais à portée 
de l'Oise , de la Marne , ou de la Seine , s'en oc- 
cupent utilement aussi. Celui de Fontainebleau 
sur^tout , c^oiqu'à une distance assez considé- 
rable , s^en est formé une branche de commerce. 
.Ses fruits arrivent à Paris dans des bateaux , 
connus sous le nom de bateaux de Tomeri , viW 
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lagc qui s'est fait k courtier de tout le canton. Il 
en vient même aussi de certaines Provinces ; duf 
Nivemois , du Bourbotonois et de l'Auvergne. 
Par-tout enfin l'art s'est perfectionné; par-tout 
il a gagné sur la nature. Il est inéme parvenu k 
faire naître des pèches , dans nos Colonies , à 
Saint-Domingue ; et cela ^ en plantant les pê- 
chers , à l'abri , dans^ les montagnes ; en les arro--* 
sant souvent ; en un mot en prenant , pour les 
défendre de la trop grande chaleur , les mèmeâ 
précautions qu'on prend dans nos climats pour 
leur eu procurer. 

Mais ce qui , d^n& le dix'^huitième i^iècle , a lé Progrès 
plus étendu et favorisé les progrès du jardinage , sour Louis* 
c'est la protection spéciale que lui a donnée ^^' 
Louis XV. Ce Prince , qui aimoit la botanique , 
et qui avoit en ce genre beaucoup de connois- 
sances, s'étoit formé àTrianon un jardin parti- 
culier ^ composé des plantes et des arbustes les 
plus précieux , qu'il se plaisoit à cultiver lui-- 
même. Les Jardiniers de ses Maisons Royales se 
piquoient à Tenvi de se surpasser les uns les au- 
tres j pour isatisfaire son goôt et mériter ses fa* 
vèurs. Tous les ans on tiroit, par ses ot^dres^ 
d'Angleterre , de Hollande , et de toutes les par^ 
ties du monde , des légumes ^ des graines ^ âei^ 
arbres nouveaux (ï); et pfeut^être k France à-t-elle 

(i) On a composé , sur Fart et sur la manière de faire ces trans- 
ports, un ouvrage particulier qui, dans le temps, a été imprima 
au Louvre , et qui a eu plus d'une édition. 



/ 
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plus acquis en ce genre sous son règne seul ^ 
qu^elle ne l-aycit fait jusque-là sous tous ceux 
de ses prédëcesseurs ensemble. Ces acquisitions 
fourniront à ceux qui écriront l'histoire des arts 
du dix-huitième siècle , un article intéressant 
qu'ils ne doivent pas oublier. Cest ce Prince 
qui a établi auprès de Paris , et dans toutes les 
provinces , des pépinières royales , cultivées aux 
frais de TÉtat , et dans lesquelles , d'après l'avea 
des intendants, étoient distribués gratuitement aux 
particuliers , les arbres qu'ils désiroient (i). C'est 
i^ous son règne enfin qu'ont paru les serrD^ chau- 
des et les châssis à poêles , inconnus jusqu'alors. 
Ce dernier article est assez curieux pour mériter 
quelques détails; je m'y arrête. 
Serre» aiiî. Les habitants des contrées méridionales de 
chltides. l'Europe ont dû se perfectionner les premiers 
dans l'art des jardins d'agrément. La nature qui 
leur accorde un ciel plus serein , une tempéra-r 
' ture plus douce, une verdure et plus hâtive et 

prolongée plus long-temps , semble se plaire à ne 
leur laisser sm^ ce point d'autres soins que ceux 
des embellissements. Aussi jusque tout ce qui 
tient à l'agrément et à la volupté de ces lieux de 
délices , a-t-il été inventé par eux. Mais les inven- 
tions utiles se sont fautes dans les contrées plu^ 
septentrionales , et l'on conçoit sans peine que le 



(i) Les dépenses considérables qa'ezigeoit la guerre de lySt ^lea 
fit supprimer. Il ne subsista plus que celle de Yincennes (^]. 
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besoin qu^on y éprouve de combattre sans cesse 
les rigueurs d'un ciel rigoureux et d'une terre 
avare , doit spécialement y éveiller l'industrie. Il 
est glorieux pour elle d'avoir trouvé le secret de 
forcer la nature à lui donner des fruits en dépit 
des saisons , et jusqu'au milieu des hyvers. Mais 
un pareil secret ne fut point trouvé tout d'un 
coup. Les serres d'hyver ont précédé les serres 
chaudes , et probablement même elles en ont été 
l'origine. 

Quand on eut introduit l'oranger en France , 
et qu'on essaya de l'y cultiver , il £adlut bien , 
l'hyver , songer à le défendre des gelées meur- 
trières de nos climats. On Péleva donc dans des 
baquets , dans de grosses caisses , dans des vases 
de terre cuite, vernissés (i), que l'on portoit au . 
cellier ou au caveau dès que les froids commen- 
çoient à se fiaiire sentir. Cependant cette méthode 
entraînoit tant de dépenses et d'incommodités , 
il eût été si agréable d'ailleurs d'assujéttr ce bel 
arbre à croître , comme les autres , librement et 



(i) Lîébaut prérîent que les caisses étoient plus ouvertes par le 
bout que parle bas, apparemment pour leur donner la forme de 
corbeilles ; et cette forme a subsisté Jusques bien avant dans le 
4ijc*septième siècle. Quant aux vases , c'étoit selon lé même au* 
teur , un luxe en usage chez les seuls Grands Seigneurs. On fai«- 
•oit alors des choses assez agréables en terre veimaBée. On royoit 
encore beaucoup d'ornements de ce genre au château de Madrid, 
bâti par François I ; et il y a plusieurs de nos rilles dont les mai* 
sons sont construites en briques coloriées (*]. 
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«ans soins ^ qu'il y eut des gens assez hardis pour 
le planter en pleine terre ^ et s'en fonner ainsi 
des alle'es et des bosquets. 

Dans nos Provinces méridionales , la chaleur 
du climat fit réussir Texpérience. Beaujeu ( an- 
née i55i ) représente la Provence , et sur-tout la 
côte d'Hières, couverte de forêts pareilles. Au- 
jourd'hui le même usage subsiste encore. Hières , 
Grasse , Toulon , et quefques autres cantons , 
voisins de la mer, élèvent toujours , comme au- 
trefois , des orangers en pleine terre ; et ces arbres 
peuvent même , sans périr ^ y supporter une gelée 
de trois degrés. 

Celles des Provinces plus septentrionales , qui 
tentèrent la même épreuve , eurent , l'hyver, beau- 
coup de précautions à prendre pour garantir leurs 
orangers. Elles les cachoient alors sous une loge 
faite avec des nattes , ou sous une couverture de 
liège ; mais , malgré cet abri , les bons Jardiniers , 
dit Liébaut, avoient toujours soin auparavant 
d'en abattre toutes les fleurs , tous les bourgeons , 
et même les branches les plus nouvelles et les 
plus tendres. 

Il y avpit encore , sur la fin du dix-septième 
siècle , de ces bosquets d^orangers dans le Jardin 
de Trianon , qui , dès le siècle précédent , étoit 
fameux par ses raretés. La Quintinye rapporte 
même qu'on étoit parvenu à donner aux boè'tes 
servant de couverture , des formes très-agréables ^ 
et qui formoient décoration. 
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LVxpërîence avoît dû montrer néanmoins 
qu^un pareil abrî ne suffîsoit pas pour garantir 
les orangers dans certains hyvers rigoureux; et 
que la boëte , outre Tinconvénient de leur ôter 
rinfluence restauratrice du soleil , avoit encore 
celui de les étoufifer , en les privant absolument 
d'air. Il n'ëtoit pas facile de trouver un moyen 
iqui remédiât tout-à-la-fois à ce triple désavan- 
tage. On le trouva au seizième siècle chez l'Elec- 
teur Palatin. Ce Prince fit construire en bois , 
dans ses jardins d'Heidelberg , une sorte de ga- 
lerie , sous laquelle fut enfermée l'allée entière 
de ses orangers. Sa galerie étoit garnie de châssis 
vitrés, par où le soleil pouvoit pénétrer; et, en 
outre , on l'échauffoit par des poêles à la façon 
d'Allemagne. Au printemps , quand la saison des 
beaux jours étoit arrivée , on enlevoit cette char- 
pente postiche. En automne , on la replaçoit ; et 
l'on jouissoit ainsi , pendant toute l'année , d'une 
promenade délicieuse , ornée , sans interruption, 
de fleurs et de fi*uits. Liébaut qui vante beaucoup 
cette entreprise, rapporte qu'on ne la voyoit 
xftx^açec esbahissemenl ; et Olivier de Serres en 
parle comme d'une chose merveilleuse (i). 

Il paroît , par le récit de Liébaut , qu'on ne fit 
rien de semblable à la Cour de France \ et sans 



(i) Théâtre d'Jgriculture, tom. II, Ur. VI, chap, XXYI, 
pag, 4o3. (d, R.) 
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doute le désordre dans lequel les guettes Afan- 
gères et les guerres civiles avoient successivement 
jette les finances de nos rois , en fut la cause. 
Mais ce qu'ajoute Tauteur prouve en même temps 
que les Grands -Seigneurs avoient en France, 
comme l'Electeur à Heidelberg , des galeries vo- 
lantes pour leurs orangers ; galeries moins ma-^ 
gnifiques , il est vrai , mais construites d'après W 
mêmes principes. 

Il y en avoit de plus ëconoihiques encore. Telle 
est celle dont le même écrivain enseigne la cons- 
truction. Ce n'ëtoit qu'une sorte de hangar ^ peu 
fait pour fijgurer dans un jardin ; mais alors l'oran- 
ger ë toit l'arbre à la mode , et l'on regardoit comme 
beauté tout ce qui pouvoit servir à sa conserva- 
tion. « Plantez vos arbres , dit Liébaut , près d'un 
<c mur exposé au midi , et qui ait un peu plus de 
* « trois toises de hauteur. A douze pieds de dis- 
<c tance, élevez des pilastres, ou colonnes de 
« pierre , hautes de treize , espacées de huit , le 
« long desquelles régnera , en guise d'architrave , 
« un soliveau. Enfin couvrez le tout d'un toit 
« incliné , qui d'un côté posera sur le soliveau , 
« et de l'autre sera appuyé contre le mur. Dans 
« les Provinces méridionales , il suffira de fermer 
« votre orangerie sur les deux côtés : la partie an- 
« térieure , tournée au midi , pourra Tester en^ 
« tiérement ouverte. Tout au plus, vous aurez 
(c soin de pratiquer au toit quelques lucarnes ^ 
a afin de favoriser davantage l'entrée du soleil.. 
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^ Miaîs dans les Provinces septentrionales , il feu-' 
te dra cloiT€ en entier le bâtiment , et Téchauffer, 
« ou avec du feu de charbon , ou avec du menu 
« bois très-sec et qui ne donne point de fumëe ; 
^ « à moins q^ie yous tfaîmiesÈ mieux employer la 
« mtignificence de rElecteur Palatin. Au retour du 
« printemps , vous enlever^ lé toît et les cloisons , 
* et vos arbres resteront à découvert ». 

Bientiàt on se dëgouta d^une mode aussi embar- 
rassante. On n'eut plus dVrangers en pleine terre , 
tous furent encaissés ; car on avoit renoncé aussi 
aux baquets , dont la forme étoit désagréable , et 
aux vases de terre vernissés qui étoient trop fira- 
gifes. Dès ce moment , les serres d'hyver suffirent 
pour conserver les arbres pendant la mauvaise 
saison ; et Ton édiauf& celles-ci comme on avoit 
échauffé les autres. Mais l'inconvénient de la fu- 
mée , les dangers du feu qu^entratnoit cette mé- 
thode , en fit imaginer une nouvelle. On la trouve 
vantée dans un ouvrage âxt P. Fenrari , Jésuite 
italien (i). L'auteur , après avoir fait de grands 
éloges de Tindustrie des François qui avoient 
trouvé le moyen , non-seulement de conserver 
leur» orangers , mais même de leur faire porter 
des fleurs et des fruits dans uni climat que la 
nature n'avoit point fait pour cet arbre , ajoute 
qu'au mois d'octobre ils les transportent dans un 



(i) Hesperides sii^e de Malorum aureorum Cujturâ et usa} 
Hpmae, i64, în-fol. (d. R.) 
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bâtiment particulier destiné a cet usagé , expose 
au plein midi , et défendu du£*oid par une double 
croisée , Tune extérieure .en verre, l'autre inté- 
rieure en papier. « A celte grande pjèce , dit-il, 
<c tient une autre , beaucoup plus petite , dans 
<c laquelle est Jjratiquée une cheminée qui nVn 
<t est séparée que par une plaque fort mince. On 
« y allume du feu ; et la plaqué échauffée répand 
« insensiblement de l'autre côté unç douce cha- 
«leur (i) ». . f « 

Le lecteur sera surpris qu'au lieu de tous ces 
procédés si impar&its', on n'ait pas employé 
tout d'un coup les poêles. Mais le^ poêles , si 
usités en Allemagne , l'étoîent très-peu en France. 
On a vu ci-dessus Liébaut les~ proposer comme 
une magnificence. On. s'en servit pourtant sur la 
fin du dix-septième siècle. La Quintinye en fait 
mention ; mais , ou l'on ne savoit pas encore les 
conduire , ou on leur trouvoit quelques incon- 
vénients , puisque la Quintinye lui-même con- 
seille de tenir , dans les serres , des lampes et des 
flambeaux allumés pour y procurer la tempéra- 
ture qu'elles exigent. 

Ce qui paroitra plus» étonnant en toje,* c'est 



(i) Selon le P. Ferrari , on étolt paNequ à élever des oran* 
gers , même en Flandre j et il cite à ce sujet un certain Guil- 
laume de Blasère, qui en ayant tiré d'Italie, a-foit fait construire 
dans son jardin un portique, long de cent pieds.^ où il les con- 
servoit Fhyver, en échauffant ce lien ayec du'charbon de terre. 
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que les François du seizième $iècle ayant depuk 
iong-temps une sorte de serre chaude pour con- 
server les orangers, qu^ils plantoient dans leurs 
Jardins , ils ne se soient pas avisë^ de remployer 
pour leurs autres arbres , afin d'obtenir ainsi , 
comme nous , des finrits précoces. Mais j'ai déjà 
dit que Toranger étoit alors , chez les Grands , un 
arbre de Itixe et de faste ^ pour lequel on n'épar- 
gnoit aucune dépense ; au lieu que les autres, 
n'eiageant qu'une culture ordinaire , et pouvant 
appartenir a tout le monde, ne jouissoient d'au- 
cun hotiiieur. D'ailleurs on peut se rappeller que 
les espaliers ne subsistoient pas encore ; et l'in- 
vention dont je parle nq pouvoit guères s'appli- 
quer qu'aux espaliers. Aussi fut-elle mise en 
usage peu de temps après qu'ils furent usités eux- 
mêmes. ~ '' 

Quand onyeut réçhsfuffer des figuiers en caisse, 
dît la Quintinye\ on fait en Janvier, au pied d'un 
mur exposé au midi , une couche sourde dans 
laquelle on place les caisses ; puis ensuite on cou- 
vre le tout avec de grands châssis de verre , hauts 
de sept pieds , et carrés , quon applique contre le 
mur, ef quon a soin de bien couvrir, pour empê-^ 
cher qM le froid n'y pénètre. Voici une vraie serre 
chaude , dans le genre des nôtres. Elle diflEère de 
celle de Liébaut , en ce qu'elle est tout^ entière 
en châssis; et les nôtres dififèrent de l'une et de 
l'autre , en ce qu'à la chaleur du fumier , au feu 
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dé charbon oh ée copeaux , nous ayons substi- 
tue des poêles. 

On trouye dans les Œuvres de Saînt-Gelaîs 
une pièce de vers , par laquelle îl envoie à des 
daines , des cerises nouvelles , le premier jour de 
Mai (i)* Comment parvenoit-on à se procurer^ 
sans serres chaudes , des fiiiits aussi hâtifs ? Je Ti- 
gnore. Je trouve seulement >dai^s Champier (2) 
que les Poitevins envoy oient , tous les ans ,, en 
poste, à Paris, des cerises précoces; et qu'ils 
s'en procuroient de telles , en mettant de la chaux 
au pied de l'arbre , ou en arrosant ses racines avec 
de l'eau chaude. J'ai de la peine à croire qu'un 
pareil prôcëdë pût donner des cerises mûtes à la 
fin d'Avril ; mais en tout cas', si c'étoit ainsi qu'e- 
toient Tenues celles qu'envoyoit Saiht^Gelais , il 
n'y auroit point à se glorifier d'une invention 
qui ne faiisoit produire un arbre qu^en te faisant 
mourir. Ce n'est que du moment qu'on a eu des 
serres chaudes , qu'on a pu se flatter d'avoir cons- 
tamment des primeurs , et de lels avoir saris dan- 
ger pour les arbres. 

Au reste , si l'on ëtoît curieux de savoir ce que 
l'art est devenu entre nos mains depuis quelques 
années., îl faudroit le comparer avec ce qu'il 
étoît à sa naissance entre celles de la Quintinye , 



(1) OEuvreè de Meîlin de Sainf-Celais ,, 1719, îû-ia, pag, 38». 
(d.R.) 

(a) De Rb Cibariâ , îib. XI, cap. VIII , p. SqS. ( d. B-X 
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c'est-à-dire , de rhomme qui a pa$së pour le plus 
habile Jardinier de son temps, et auquel il n'a 
manqué aucun des secours qu'il pouYoit imagi- 
ner. Jl se vante d'avoir servi à Louis XIV des 
fraises à la fin de Mars ; des petits pois en Avril ; 
des figues en Juin ; des laitues pommées et des 

m 

asperges en Décembre et en Janvier. 

' Parmi |cs bons fruits étrangers <^u ont fait Anann . 
croître les serres chaudes , 1 un des premiers qu on 
doive placer est l'ananas» Primitivement originaire 
d'Asie , il fut transporté , au dix-septième siècle y 
dans nos Colonies d'Amérique , où la chaleur du 
clixnat lui a conservé sa bonté première, (i) Pen- 
dant quelque temps , nos cotons nous en en-- 
voyèrent de confits* Labat en parle sous l'année 
1694 9 *^^^ ^^^ f^oyage des Antilles (2). Certains 
curieux firent venir enfin des Colonies la plante 
même; ils l'élçvèrent sous des châssis; et, malgré 
la dépense que sa culture exigeoit , les jardins de 
la capitale ; et ceux des environs , l'avoient telle- 
ment multipliée , qu'on tronvoit des -ananas ju&-* 
ques dans les marchés publics. 

L'opinion commu|ie sur l'oranger est que cet Orang<»s. 
9rbre vient originairement de la Chine , et qu'il 

i > i I II I I • I I I II II ^ 1 

(] ) Hernandèz de Oriedo e»t le premier ijfâ ait ^t la deseriptioi» 
de ce £ruit dan^s âaa ouvrage intitulé : La Historia gejurcUy na- 
iural de las Indias. Sevilta, i535, in-folio, liv. tll, cb. Xlll, 
traduit en fV^nçoia, Paris, i555, m-folio. (d.'R.) 

(2) Nouveau p&yage aux lies de V Amérique ^ Paria^ 172a, mi-i^> 
tom. I , p. 4oi. Cd. RO 
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fut apporté dans nos climats par W Portugais ^ 
lorsqu'au temps de leurs découvertes et de ïeurs^ 
conquêtes , Us eurent reconnu cette contrée de 
l'Asie. Plusieurs livres modernes ; et notamment 
le Dictionnaire d'Histoire Naturelle , témoignent 
même qu'on voit encore aujourd'hui àLiébonne , 
dans les jardins du Comte de Saint-Laurent \ 
l'oranger qui le premier parut en Europe , et qui 
est devenu le père de tous ceux qu'on y possède 
aujourd'hui. 

Le fait ne seroit pas absolument impossible. Peu 
d'arbres vivent aussi long-temps que celui-ci; et l'on 
sait que vers le milieu dû dix-huitième siècle , il exîs- 
toit encore à Fontainebleau l'orangerfameux , saisi 
en i523 sur le Connétable de Bourbon / Ibrsqu'a- 
près la défection du Prince ses effets furent con- 
fisqués. Mais ce qui détruit Tanecdote du Comte 
de Saint-Laurent , c'est qu'il est question d'oran- 
gers en France , long-temps avant les voyages des 
Portugais dans l'Inde. Un compte de l'an i333 , , 
pour la Maison de Humbert , Dauphin de Vien- 
nois , rapporté par Valbonaîs dans son Histoire 
du Dauphiné , fait mention d'une certaine somme 
payée pour transplanter des orangers. <i) 

Henri IV avoit fait construire dans son jardin 
des Tuileries une orangerie, qui a subsisté long- 
temps , e t qui n'a été détruit e que sous Louis XIV , 
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(i) Pro arboribuê riginti de pîàniis arangiorum ad p/o/x* 
iandum. 
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lorsque le Nostre changea la forme de ce jardip , 
et lui doima cette belle ordonnance que nous ad- 
mirons aujourd'hui. Mais Henri qui venoit d'é- 
tablir dans son Royaume des manufactures d'ë- 
toffes de soie , et qui étoit jaloux d'encourager 
tout ce qui tenoità cette branche de commerce» 
destina, son bâtiment , dit Sully , ày élever , non 
des orangers , mais des œufs de vers à soie ^ qu'il 
avoit fait venir d'Espagne. 

Louis XIV aimoit particulièrement ce bel arbre ^ 
le premier de nos jardins sans contredit par s» 
forme élégante ; par sa verdure agréable , son 
parfiim , ses fleurs , et &es fruits. On compte en- 
core aujourd'hui parmi les curiosités de Versailles , 
là magnifique Orangerie qu'il y fit bâtir pour les 
conserver l'hiver^ et qui , construite «ur les des- 
sins de Mansart, foyrmoit une galerie dequatr^-^ 
vingt toise&delongsur trente-huit pieds de large , 
avec deux autres {^ries en retour d'équerre ^ 
chacune de soixante toises. Au printemps , quand 
la saison , devenue, plu^ douce , permettoit d'ex- 
poser à Tair ces arbres délicats , on les plaçoît 
dans des charmilles basses , de roses , de chè- 
vrefeuille y de jasmin , lesquelles cachant les 
caisses , et ne laissant paroître que l'arbr^e; avec 
sa tête fleurie » offroient aux yeux le spectacle ra*- 
vissant d'une forêt enchantée. Toutes les fois que 
le Monarque donnoit dans ses jjaardins de ces. fêtes 
brillantes qui , chez l'étranger, rendirent son 
xègne presqiue aussi célèbre que ses conquêtes. ^ 
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les Ordonnateurs , pour lui faire leur cour , em- 
ployoient toujours les orangers dans la dëcoration 
des portiques , des salfes de verdure, et des au- 
tres embellissements pareils. Un des principaux 
ornements de la grande Galerie de Versailles ëtoit 
des orangers : chaque entre-deux de fenêtre en 
avoit quatre j garnis chacun de leur caisse d^ar- 
gent avec une base du même mëtal. Il y en ayoit 
autant dans la salle du billard. Enfin le Monarque 
en faisoit placer jusques dans ses appartements ; 
et ses jardiniers , pour satisfaire son goût sur cet 
objet , avoient même trouve le secret d'en avoir 
en fleurs toute Tannëe. Ils choisissoiéni pour cela 
quelques pieds dWangers qu'ils laissoient des* 
sécher fistute d'arrosement. Quand les feuilles 
étoient tombées y on ranimoit les arbres par un 
tAdtemeiit particulier* Bientôt ils poussoient des 
feuilles nouvelles et des fleurs ; et alors on lesi 
portoit chez le Prince. Il ne s'agissoit plus , pour 
lui en fournir de pareils toute l'année , que d em* 
ployer de quinze en qfipme jours les mêmes pro^ 
cédés sur d'autres. 

De Grands-Seigneurs , des particuliers riches ^ 
adoptèrent dans leurs jardins la sorte de magni* 
ficence qui décoroit ceux de Versailles. Nous^ 
fûmes à Clagny , dit Madamre de Sévigné , ann. 
1675 ; c'est le palais d'Amdde. Le bâtiment ^V- 
lèçe à vue d'œil , les jardins sont faits. Vous con-' 
naissez la manière de le Nostre, Il a laissé un pe* 
iit bois sombre qui fait fort bien, lia un bois en^ 
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tîer d'orangers dans de grandes caisses ; on s*y 
promène ; ce sqni des aUées où l'on est à l'om-- 
bre ; et , pour cacher les caisses , il y a, dés deux 
côtés , deS paUssades à hautew\^ toutes fieufies , 
de tubéreuses, de roses, de jasmins , d'enllets. 
(Test assurénwnt la plus belle , la plus surpre- 
nante , et la plus enchantée nouveauté fUi se puisse 
imaginer. . 

D^aiitres , dans les fêtes quHls donooient , ad^ 
inirent , comme le Monarque , le bel arbre dont 
nous parlons. La même Sëyigné(aan. 1679) par- 
lant du mariage de Mademoiselle de Louvois , 
fait le 5^4 Novembre , dit: 01» €fçoit Jait retenir 
le printemps : tout étoit^pldn d'orcmgers fleuris , 
et de fleurs dans des caisses. A une autre fête 
donnée le 9 Fe'vrier 1680 , à Tbôtel de Condé , 
elle dépeint de rxiême un théâtre bâti pm* les Fées, 
des enfoncements , des orangers ioui chargés de 
fleurs et de fruits , des /estons , des perspec* 
tiçes,,etc. 

Bientôt cette mode devint générale. Parmi le 
nombre infini de bals , de fêtes champêtres , de 
colations magnifiques , données par ^ Grands- 
Seigneurs pendsmt les trente dernières années 
du rè^^ 4e Loub XIY , et dont les émts du 
temps ont kûssé la description, il n'en est peut- 
être pas une seule où Ton ne trouve employé 
Tomement dont il s'agit ici. 

Aujourd'hui l'oranger est devenu l'arbre de dé- 
coration par excellence^ U est peu de jardins « 
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même dans Tordre bourgeois , où Ton n^en ëlère 
plusieurs. Mais nos cKmals permettent rarement 
à son firuit de mûrir. Les oranges que nous en- 
voient le Languedoc et la Provence sent même 
médiocres. Quant à nos Provinces septentrio- 
nales, on n'y recueille ,guères , dès orangers, 
que des fleurs , qtii sont un excellent revenu » 
parce qu'elles s'emploient en conserve , en pas- 
tille , en marmelade , en dragées , en glaces , et 
en liqueurs. 

Nous mettons aujourd'hui l'orange de Malthe 
au premier rang, et celle de Portugal au second. 
Celle-ci ^ dans le dix-septième siècle , ëtoit si es- 
timée qu'elle faisoit un présent digne d'être oflferf 
aux enfants des Rois. Monsieur me çinf çoir , dit 
dans ses Mémoires , la Duchesse de Montpen- 
sier ; il me donna des oranges de Portugal. Mo- 
lière disant la description de la comédie qui fit 
partie des fêtes fameuses données à Versailles en 
1668 , par Louis XIV , remarque que d'abord 
on çii sur le théâtre une colation magnifique d'o- 
ranges de Portugal, et de toutes sortes de fruits 
dans trente^six corbeilles. 

De Serres rapporte que de son temps (i) on 
ne connoissoit , même en Italie , que quatre es- 
pèxes différentes de ce fruit ; l'orange , le citron , 
le limon , et le poncire. « On pourroit , en toute 



(1) En 1606 \ Théâtre d'uégriculture , tom. II, pag. 4o2, coL Jt 
et pag. 4o3, col. 1. (d. R.) 
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tr rigueur , en compter une cinquième , appel- 
le lée Pomme d^Aidam , dît-il ; maïs elle, ne vaut 
« rien à màûger , et ne sert qu a flairer ou à se 
« décrasser les mains. » Cette division est encore 
celle qu'jon fait aujourd'hui ; mais chacune de ces 
quatre dasses a ses variëtës. Le Napolitain Porta , 
dans ses f^illœ , publiées en 15^2 , dit qu'alors 
on ne comptoit en Italie qu'une seule espèce de 
poncire , deux de citrons , deux de limons , et 
trois d'oranges ; savoir la douce , l'amère , et 
celle quin'étoit ni amère , ni douce. L'instruction 
facile pour cannoiire toutes sortes d'orangers et de 
citrons ( année 1680 ) , compte dans les quatre 
classes, quatre-vingts variétés. Nous en comptons 
aujourd'hui cent vingt-six. 

Selon Lémery ( Traité des Aliments , année Gtrons. 
1705 ) , les femmes de là Cour , au dix-septième 
siècle , portoient en main des citrons doux , 
qu'elles mordoîent de temps en temps , pour 
avoir les lèvres vermeilles. 

Dans là comédie de Y Avare par Molière ( ann. 
1667), Harpagon s'excusant auprès de sa maî- 
tresse , qui étoit venue chez lui , de ne lui avoir 
point fait préparer une colation , son fils répond : 
j'y ai pourçUj mon père , et j'ai fait apporter ici 
quelques bassins d'oranges de la Chine , de ci" 
irons doux , et de confitures, que j'ai ençoyé cher- 
cher de cotre part. 

Les écoliers de l'Université étoient aussi dans 
l'usage alors d'offrir à leurs professeurs , vers le^ 



premiers jours de juin , un citron dsms lequel 
ils avoîent fiche six ou sept ëcus d'or. L'offrande 
se donnoit dans un verre de crystal , et s'appel- 
loit Landil , du nom de ce congé célèbre dont 
jouissent vers ce temps les collèges. Elle fut abo- 
lie en 1700. 
Fîgues. Au temps de Champier (i) , la France n'avoit 
que quatre espèces de figues ; les rouges , les 
pourpres , les blanches et les noires. Ces deux 
dernières étoient les plus multipliées , dit -il; mais 
en Provence on regardoit les noires comme plus 
saines et plus agréaUes.. Les figues de B^irseille , 
sur-tout , avoient beaucoup de réputation, ajoute 
le même au;teur. De Serres les vante comme r^- 
nommées par toute la France. (2) Cependant on 
estimoit encore , selon celui-ci, celles de Montpel- 
Ijier , de Nismes , de Saint Andéol , d' Aubenas , et 
du Pont Saint-Esprit. Parmi les figues de ces 
cantons divers , les espèces les plus recherchées 
étoient Taubicon , la bqurjasotte , jia quotidiane ^ 
la blanquette , la brunessenque , la blavette , la 
xousseau , la coucouroUe , la douce , la peaudure ^ 
la marseillette , la bouveau , rœll-de-perdrix ^ 
rhospitalière , la coquine , la ppurquine , et Tan- 
gélique. Quatre-vingts ans après de Serres , l'/zw- 
iruction facile pour connoHre toutes sortes d'à- 
' rangers et de citrons , citoit de même dix-sept 



(1) En i56o , voyez De Re Cihariâ, lib. XI , cap. XXXVM. (d. R.)' 
(a) Théâtre à' Agriculture , tom. Il, p. 394. (d. R.) 
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Sortes de figues ; maïs les noms ne sont pas totii 
les mêmes. Ce sont trois blanches ; la jaune , au- 
trement TangéHque on rîncamadîne ; la dorëe ou 
la gueuse , la violette plate , la noire ou figue de 
Madère ; la verte , ou verdaHe , ou figue d'Es- 
pagne ; la figue d'automne ou cëleste; 1 aubiton 
ou figues-fièvre , ou figue de Gènes ; la grise , la 
bourjasotte , la mëlingue , la brugeotte , là ver- 
nisingue , la médot , et la t>rëcoce. L'auteur 
observe que les meilleures de toutes et les plus 
délicates , ëtoient les blanches. Le goût avoit déjà 
changé ; les noires avoîent perdu leur rang. 

Mais tout ceci ne regarde que nos Provinces 
méridionales^ Dans le climat de I*arîs , on élevoit 
peu de figuiers , parce que la rigueur du firoid les 
rendoit très-difficiles à conserver Fhiver , et qu'on 
y avoit oublié les procédés ingénieux qui autre- 
fois, comme on l'a Vu ci-dessus, distinguoient 
les habitants de ce canton , et qui leur avoient 
mérité les éloges de l'Empereur Julien. Les seuls 
figuiers qu'on y trouvoit, dit la Quintinye, étoient 
ceux que quelques paysans plantoient par hasard 
dans un coin de leur basse-cour ; les abandon- 
nant , sans culture aucune , aux seuls soins de la 
nature. Ce cultivateur habile , mais adroit cour- 
tisan , étoit attaché au service d'un Roi qui aî- 
moit les figues, Pêur foire sa cour à son Maître , 
il s'attacha particulièrement à la culture du fi- 
guier ; et imagina deux procédés qui lui réussirent, 
et dont il se glorifie d'être l'inventeur. L'un fiii 
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de planter un certain nombre de ces ai4>res en 
espalier; Tautre d'en mettre quelques-uns ei| 
caisses, comme les orangers. Par ce moyen, sî 
pendant Thirer les premiers ëtoient atteints de 
Ja gelée, les autres au moins, se conservoient 
dans la serre. Ceux-ci d'ailleurs pouvoient don- 
ner des fruits plus hâtifs, parce qu'il étoit aisé 
d'avancer leur végétation; et l'on a vu, quelques 
pages plus haut, comment la Quintinye s'y pre- 
noit pour les réchauïfer dans une serre chaude , 
l'invention des caisses eut, dit-il , une /ipproba- 
tion uniçerselle , et fut imitée par beaucoup de cu- 
rieux. Enhardi par le succès , il forma des allées , 
et même une sorte de petits bosquets en figuiers ; 
et leur donna le n.oi?a àefiguerie. mot qu'il se glorifia 
encore d'avoir introduit dans la langue. En un 
mot, tout ce quSl enseigne sur la culture du figuier, 
il le donne comme une science nouvelle pour les 
Parisiens. , : 

Néanmoins il n'avoit point adopté Routes les 
espèces de figues; que l'on çonnoissoit alors. Des 
dix-sept dont l'auteur à^V Instruction facile , son 
contemporain, a donpé la liste, il n'en admet que 
huit; la grosse jaune, la ^osse violette, la grise, ap- 
pellée mollette en Gascogne ; la noire , la verte , la 
médot , la bourjasotte , et l'angélique. Encore dé- 
cjare-t-il qu'il n'en connôît qi^ deux seules espè- 
ces vraiment bonnes, au moins dans le climat 
de Paris; la blanche ronde , et la blanche longue. 
La première de celle - ci s'appelle aujourd'hui 
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figue de Versailles ; et la seconde se nomme figtif 
d'Argenteuil , parce que c'est l'espèce qui se cul- 
tiye dans ce village , Tenqmmé pour ses figuiers. 

Il a paru en 1774 ^^ Tnûté de la culture du 
Figuier , par de la Brousse, Maire d'Aramond. 
L'auteur y donne le , i^iom de vingt-deux espèces 
^e figues y bonnes à cultive^; mais ces noms, à 
deux ou trois près , sont entièrem,ent différents 
de ceux qu'on a lus jusqu'ici ; parce qu'apparem- 
ment il n'a employé que ceux qui sont usités dans 
^a province , sans y joindre les dénominations 
correspondantes usitées ailleurs (1). 

Toutes, les grenades qui se consommoient dans brenades. 
le royaume au seizième siècle , se tiroient ,^ dit 
Champier, du Languedoc ou de la Provence. 
Comme ce fi:uit , en qualité de rafi^aîchissant , 
étoit alors beaucoup usité pour certaines mala- 
dies , les confiseurs et les médecins deépays où il 
ne croissoit point , avoient tout tenté pour pou- 
voir le conserver pendant les chaleurs ; mais ils 
n'avoient pu y réussir. Sur la fin du printemps , 
lorsqu'il devenoit rare , il se vendoit jusqu'à une 
pièce d'or , et même davantage. Cependant Fau- 
teur, raisonnant sur sa salulwité , ajoute quç 
quand le Pape Clément VII vint à Marseille s'a- 
Jboucher avec François I , beaucoup de François 



(1) Quinze ans après la publication dé soa ouvrage la Brousse 
porta ce nombi'e à vingt-quatre espèces, voy. Mélangts d'Agri: 
culture, etc., tom. H , p. 21. (d. R.) 
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ayant mange imprudemment 4es greilades atéC 
excès , Us s'en trouvèrent très-incommodçs . 
Pistache»* Plusieurs cantons avdiént essaye' aussi de culti- 
ver le pislachier ; mais mille part , rapporte le 
même auteur, ce fruit n'avoît mûri* 

Quoiqu,e depuis Champier le climat n'ait point 
change en France , cependant , comme la cultùrç 
des arbres s'y est singulièrement perfectionnée , 
cm est parvenu non-seulement à y élever le pis- 
tachier , mais encort à l'y fiiire produire. Il réus- 
$it très-bien dans nos Provintes méridionales ; et 
beaucoup de personnes s'en font un revenu. On 
peut m^Ene , ce qui est plus surprenant , en voir 
pfaisiem^ en plein rapport au village de Colombe , 
près de Paris, dans une maison possédée par 
JM, Mercier. La maison précédemment avoit ap- 
partenu à M. ^s Alleurs , Ambassadeur de France 
à ConstaAinople , qui , s^u retour de son ambas- 
sade, avoit rapporté du Levant plusieurs dç cesf 
arbres, et les avoit plantés dans son jardin de 
Colombe. Ils occupent un terreîn sec et sablon- 
neux, oii ils. sont placés contre un mur à l'expo- 
sition du midi, mais sans être palissés. Le fruit 
en est très-bon ; et il n'y a pas long-temps que 
le Comte d'AngivîUers a eu l'honneur d'en pré- 
senter à la Reine (i). 

Encouragé par cet exemple ^ l'aU^ NoKn , di*- 



(i) Il est à observer que Fauteur écrivoit eu lySo. (d. R.} 
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recteur des pëpmières de Sa Mafesté , Toulut en 
lelever chez lui. U fit venir pour cela des graines ' 
de Provence qu'il sema dans son jardin , faux- 
bourg du Roule , et dans celui du Roi à Vincen**- 
nés. EUes levèrent très-bien, et dëjà, ,en 1781 
elles formoient des arbres vigoureux qui é- 
oient plac es en espaliers et qui promettoient de 
donner bientôt du firuit. Plusieurs même en au^ 
roient rapporte si les pistachiers mâles eussent éii 
aussi avancés que les pistachiers femelles. Mais ^ 
par un hasard assez fôdieux, tous ceux qu'il senm 
,d'abord se trouvèrent de la dernière espèce : or 
on sait que , pour la formation du finiit , il faut 
que Parbre femelle soit £écondé par ua s^bre 
mâle« ' 

Champier ëcrit qu'on avoit pluitë des jujubî^s Dattef> 
clans le Lyonnois ^ et que le succès, de cette tentai 
tive n'avoit pas été plus heureux que celle des pis- 
tachiers ailleurs* Sans doute le sol du Languedoc 
et de la Provence se trouvèrent plus propres à 
cette cultiure , puisque Liébaut , qui écrivoit qua- 
torze ans après Champier , témoigne qu'il y avok 
beaucoup de jujubiers dans c^ deux Pro- 
vinces , et sur-tout aux environs du Po^^Saial^ 

Un £rui t qiu avoit mieux réuàsi dans le territoire Châtaignes. 
du Lyonnois , étoit la châtaigne. Le Napolitain 
Porta remarque qu'elle se plaît dans les mon* 
lagnes et dans les pays un peu froids. Voilà pour- 
quoi , dit-il , la Savoye en a d^exceltentes ; tandis 
Tome i. 17 ' 
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que lè canton de Paris ïi^en a qaé iori peu; en* 
core y sont-elles dëgénérëes (i). 

Le Përigord ^éul , selon Ghampier , en connois- 
soit plus de huit espèces éidârentes , qui toutes 
avoient leur nom. « Ce fruit , continue le Mëde* 
« cin , fait la ressource de cette Froyince , ainsi 
« que cette tles montagnards des Gërennes. LÀ le 
« sol est si stërHe , que le peuple n^a du pain à 
« manger que les fêtes et les dimanches. Pendant 
<c tous les anb^s jours de Tannée , il se nourrit de 
« diâtaignes qu^il dessèche à la fumée ^ afin de 
•t les conserver , et qu^il mange firicassé<es avec du 
« cochon»^ > 

La nourriUtre du paysan est encore la même 
aujourd'hui , non-seulement dans les Cévennes^ 
mais dans lé Limousin , FAuirergne ^ la Marche ^ 
le Périgord, ^c» L,eà châtaignes s^ boucanent 
toujours , ci^mme elles se boucanoient du temps 
de Oiam^er ; et Ton peut lire dans les Mémoires 
de VAcaidhmfi des Séimces \^rmée 1768) uà 
morceau très-détaîllé sur les procédés qui s*em^ 
l^loie^t de nbs jours pour cette opération. 

Plusieurs de nos Pi'oyinces ^ et la Bretagne sui^ 
tout , Ssîsoient de la châtaigne un aKment assei^ 
commun y quoiqu'elles n'en fissent pas ^ comme 



(1) Ce qjaî. poutroît afrrîr è aw^^ite» ^^ Pf^Wo» ç'W* ^%^ 
Burten, dans ses Mémoires prétend ^u^lej^'cbâtai^ne^ de /VVi^ 
beecky près d'Enghien , surpassent même les oiarrons connus sous 
le nom de marrons de Lyon. (d. R.) 



tetfe» tpt^ je Tieûs de ttommer , tme âmirritiirt 
iiabitaelle. Madame die Sëvîgné , aH dix-septième 
i^ècle , écrivoit de sa terre des Rocliers auprès de 
Vitré : Je ne tannoissois ta Plv^nce que par les 
grenadiers , les orangers et les jasmins : voilà 
comme on nous la dépmni. Pour nous^ tt sont 
des châtaignes qui foui noire ornement. J'em 
açùis, i* autre jmir , trois ou quatre pwUirsau^ 
Mour de moi. J^enfis bouillir, j en fis rétir, fen 
mis dans ma poeke ; on en sert dans les plats', 
on marche dessus ; c*est la Bretagne dfins son 
triomphe. 

Parmi les choses qu^on crioît dans les raes de 
Paris au treirâèmè siècle , Où compte les châ^ 
taigûes de Lombardki (i). Ce fruit étoit-il donc 
alors moins cotnmun en France qu^il Pest au- 
jourd'hui? Ceci le pfouveroit, quoi qu'en disent 
certains auteurs , qui pt^tendent que presqiJte 
toutes nos anciennes ^lises ont leur chsopente 
en châtaignier. Mais en examinant arec plus 
d'attention ces charpentes , Buiïbn a cru rctori- 
Roitre qu'cHes sont de celte espèce de chêne qui 
porte le nom de chéne^^^lanc de Bourgogne, le- 
quel, par son organisation et la disposition de 
ses fibres, re^semb^c; parfaitement au bois de 
châtaignier. La i^marque du Pline françois a été, 
confirmée par le'Camus de Mézîères ( Traité des 



\\)T9À ckaitaingnes de Lombardî«. 

DU dt9 Cri9 dé Paria. Ver» çpii|_tr«ntt. (d. 1R.) 
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Bois ) , et par d^autres gens de Tart ; et elle a d^iv^ 
tant plus de vraisemblance , que quand le châr^ 
taignier a acquis, une certaine grosseur , it pourrît 
ordinairement sur pied ^ et rintërieur devient 
creux. 

Quoi qu^il en soit , si nous avions des châtai- 
gnes au treisdème siècle , il est probable qu^eUe/i 
H ëtoient peu estimées , puisque les Lombards ap- 
portoient celles de leur pays. Peut-être aussi cet 
châtaignes étrangères ayoient-elles plus de repu-:* 
tation que les nôtres , et vendoit-on , sous leur 
nom , celles de France. 
Marron». ^ Le$ meilleures de tout le Royaume ., conliuue 
fc Ch^mpier , sont celles qu^on tire du Lypnnpî^ 
(c et qu^on a nonunëes marrons , pour les distin- 
ct guer des autres (i). Sous ce nom de marrons 
« cependant on comprend aussi les châtaignes 
« é^, Dauphinë, qui s^envoient également au|L 
« marches de Lyon, et qui s*y vendent comme 
« celles du Lyonnois. Lorsque cette sorte de ch^r 
ce taigne se mange en compote , on Tassaisonn^ 



(i) Champier, BmA que plmiears écrÎTains de son temps > est 
embarrassé sur i'étymologie de ce nom marrons. Ne seroit'^il pas 
dû à la formé du firuit? l^ans la langue Romane-fratiçoise, oa 
appelloit marrons » les crottins du cheval , de l'âne , et de quel* 
qnee espèces pareilles , lesquels arrondis dans leur contour par ia 
pression circulaire de l'intestin , se trouvent en outre applatis sur 
les dcnz côtés par celle des difi^rentes portions de l'excrément 
lui-même. 11 est probable que cette figure étant à peu près cello 
de la grosse châtaigne ; on lui aura donné le nom par lequel on 
désignoit le crotin dont il s'agit ici. 
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iof avec de Fèau-rose. Mais Tusage ordinaire est 
« de la rdtir: Elle se sert ainsi à la table des Rois 
« mêmes. » 

Nonnius rapporte que les marrons de Lyon 
ëtoient beaucoup recherchés en Flandres. 

Ils ont conserve leur réputation jusqu^à nous ; 
quoîqu^on estimé encore plus néanmoins ceux 
des villages de Couloubrièt'e et des Maures en 
Provence. Ces derniers s^appellent marrons du 
Luc , du nom de la petite ville , au marché de la- 
quelle les paysans des Maures vont porter les 
leurs. 

Vers Paimée 1762 ^ FAbbé Nolin fit venir dès 
greffes de ces exceHénts maronniers. Il les planta 
dans les pépinières de Sa Majesté , auxquelles 
il présidoit ; et il se flattoit dVn multiplier bien- 
tôt l'espèce aux environs de Paris. 

En 1742, un Médecin de Montpellier , nommé 
Guisàrd , a publié un ouvrage intitulé Pratique 
de Chirurgie , dans^ lequel il propose de faire y 
avec des marrons, une boiffson semblable au 
chocolat , et qu'il assure être souveraine pour les 
maladies de poitrine , pour les consomptions , 
les crachements purulents , etc. « Prenez, dit-il , 
« huit beaux marrons frais,, cuits à Peau, et pe- 
« lés. Faites-les bouillir légèrement dans un poi- 
« çon de lait , puis passer à travers un tamis de 
« crin. Vous aurez ainsi une décoction claire 
« que vous ferez bouillir une seconde fois dans 
« un nouveau poiçon de lait , auquel vous ajou- 



« terekun mottesm de canelle et un peu de siM^re; 
« Faites mousser alors ayec le moulinet y et ava* 
« lez chaud. » 

Ou a essaye aussi de tirer quelque parti des 
marrons dinde ; mais leur grande amertume s^y 
est. toujours opposée. Cependant te président Bon 
a trouve moyen de les ^pomller de cette amer-* 
tume par une lessive particuKère &ite avec de la 
chaux vive et ées cendres , et dont le procédé 
se trouve consigné dans \èÈ Méfhoitvs de VAca-* 
demie des Sciences. Ainsi a^pr^és , les marrons 
d^Inde , dit Tauteur , forment une pâte qui en- 
graisse parfaitement la volaille. (i>. 

Koix. Il est mention de noix de la petite et de la 

grande espèce dans les Capitubires de Charles 
magne. 

lfèfle& J^ai parlé ci-dessus du n^ier, Pun des plua 

anciens surbres firukîers des Gaules. 
« Ghampier , dont je suis obligé de citer à chaque; 
instant le témoignage dans cet article des fruits ^ 
rapporte que , de son temps , la nèfle étoit peu 
estimée , parce que les paysans greffoient ordi^ 



(i) Le ma;ronîer «l'Inde qut croît spontanément en Asie , et ea 
Jtmét 'q .e chei les Illinois , dit l'auteur de VBsscUhiaiori^ue sism 
yjégrtcêUiarû , palsada i.ord de l'As.e en Angleterre ; vers l'ail 
^55o , et delà à Vienne vers i538. CNa tient pour certain qu*UB 
curieux , nommé Bachelier » l'apporta en France 4 son retour 
du Levant en 161 5. Baus le Manuel de Vjirboriste^ tom.II^ 
psg. 60. L'aiiteur j indique la manièrer-de faire une lampe 4^ 
;Buit avec ua-macron» (d. B^ 



¥ ^ 
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Bairemem ce firuk Sfat Taobëpiiie , et quMl dëgé- 
nëroit ; mais que depuis qu^on sMtoit aTisë de le 
fftSer sur a)gnanier , il ëtoit deyenu aussi beau 
que .bon. A,vl reste il ajoute que Tespèce des nè« 
fies nommés asercdles^ en Italie , ëloit infiniment 
ta^ en France. 

; JV ùk mentii» prëcëdemment d^une tradi- AseroUier* 
tion conservée au Val sur un aseroUier , ^uVn 
assiâre avoir ëtë envoya d'Espagne à Louis XÏV, 
et {liante par le Prince lui-même. Si Panecdote est 
yra^ , eUe prouve que cet arlure ëtoit encore une 
raretë vers la fin du dix-septièn^ siècle* 

« Les comouilles ne se mangent guères que Comouil- 
te par les paysans , continue Champier ; on les ^^* 
«c emploie en mëdecine ; et Ton en fait même des 
« confitures. Aussi le territoire de Làngres , qui 
« aoi produit beaucoup , les regarde-t-il conmie 
« un de ses meilleurs revenus* 

. « Les forêts du Royaume sont remplies ^e Cànn^f. 
« cormiers (i). Noa paysans en emploient le& 
^ baies pour se fidre une boisson ; mais c^est le 
« seul avantage quV>n tire de té finit; ?equet 
« du reste est si peu estimé^ qu^à Orlëans,. 
« quand quelqu^un a laisse ëcbapper une sot- 



(i) La feuille du cormier approche beaucoup is celle du £resne. 
Le firuit appelle corme , corne , comille est si acre %u'il seroit im- 
possible d'en avaler la grosseur de la tèto d'une épingle f lorsqu'il 
cft mol et qu^l est demeuré sur la paille, il surpasse les nèfles en. 
bont^. Koa ayeuz le mang^ient et en £ûsoient grand cas. (d. R.) 
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« tîse, ùtk dk communëment qu^il a namgé an 
« cormes, (i) 

NoîMtt^t. u On se sert do noisetier sauvage pour former 
a des haies ; du coi|drier domestique , peur cou* 
a yrir les berceaux et les tonnelles des jardins. 
« Ce dernier se divise en deux espèces; l^une 
^ qui produit un fruit dont Pamande est blanelàte; 
« Tautre qui a une amande rouge (2). » 

ATelinef» Celui-ci est ce que nous appelions avelinier r 
nom qu^on lui a donné d^une ville de Campanie ^ 
d'où il est venu ; quoique primitivement il soit 
originaire du Royaume de Pont , ain^i que je Tai 
dit ailleurs. 

Je trouve dans Olivier de Serres (3) , que la 
côte de Provence» vers Marseille, étoit 'toute 
remplie d'aveliniers, et que c'est de-là que se 
tiroient presque toutes les avelines qui se con^ 
6ommoient dans le royaume. 

Cerises Qiampier regardoit la France comme un des 
pays qui avoit les meilleures cerises, et qui en 
^yoit le plus d'espèces. Ju Instruction pour les 
arbres fruitiers , ouvrage posthume de/Vautier^ 



(1) L'aateur raccmte cepen^nt qu'à l'âge dé quatorze ans, lors- 
qu'il étudioit dans cette Tille, ayant été attaqué d'une dyssenterie 
▼iolente et ai>and<inDé des MédecîiïSi il fut sauTé tout-à-coup par 
des cormes crues qu'il maugea, et que lui avoit conseillées un» 
Vieille femme. 

(2) Pans le XilH. siècle, les noisettes étoient nommées iVoTi 
de Coudre, (d. R.) 

(5) Théâtre éPjtgriculiure^ tom. II, p. Syô. coLa. (d.RJ 
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pineWîer Médecin du Roî , pvhMé en i653^ ^ v^ea 
comptoit que cinq sortes di£Fërentes : les prëcocps; 
les hâtiyes , les grosses à courte-queue , les taidhes 
à queue longue ,^hcelles à feuille de sauge. En 
;i6oo, -de Serres en àvoit compté huit, dont^s 
poms sont tous différents de ceux-ci (i). Mais il 
est probable que Yautier ne fait ici mention que 
des espèces les meilleures qui éroient cultivées 
dans le canton de Paris ; et de Serres , dé celles 
du Languedoc y sa patrie. G^est-là une réflexion 
qu'il faut presque toujours faire , lorsqu'on trouve 
de ces listes dans les auteurs des seizième et dix- 
septième siècles ; et c'est ce qui m'engage à en 
transcrire très-peu. On ne doit guères s'y fier que 
lorsqu'un écrivain donne , comme Duhamel , 
par exemple ^ un catalogue complet. Or oelui-ci ^ 
dans son Traité des arbres fruitiers, distingue six 
espèces de guignes , six de bigarreaux, et vingt-r 
cinq de cerises et griottes* 

Les cerises qu'aujourd'hui les Parisiens esti- 
ment le plus , s8nt celles de Montmorency , ainsi 
appellées de cette riche vallée qui s'étend depuis 
Saint-Denys jusqu'à Pontoise. Elles étoient déjà 
renommées dans le dix - septième siècle , et la 
Quintinye en parle. 

Le coing , dont on fait aujourd'hui fort peu de ^*"^' 
cas , a été /jusqu'à l'invention des espaliers , un 



^^^^'^■"'""'"■■—'■^■^■^——r— —■"■"■■■•■■— ■"■"■"■^^^■■^■^■•"^^■'■«■i"*»*****!. 



(i) md. Tom, Il , p. 378. (d. R.) 
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fruit très - recherché. On le comptoît, ait At 
Serres , parmi les meilleurs , à cause de ses bonnes 
qualités; et non -seulement on Pemployoit en 
confitures et en cotignac , n^P il servoit même 
dans la cuisine , pour ^assaisonner la plupart dek 
yiandes (i). L'auteur de V Abrégé pour tes arbres 
nains apprend qu'on tirojt beaucoup de cognas- 
siers du Gàtinois ; mais que les meilleurs ëtoient 
ceux du Portugal. 
Abricots. Il paroîl, par la Bruyère -Chàmpier, que Pa- 
bricot n'a été connu qu'au seizième siècle» Au 
moinsr cet écrivain en parle-t-il comme d'un finiît 
nouveau , qui cpnmiençoit à devenir assez com- 
mun , mais qui d'abord àvoit été assez rare pour ' 
êlre vendu un denier la pièce. « Dans les comr- 
« menccments y dit-jl , il n'étoit guères plus gros 
« qu'une prune de Damas. L'art de nos Jardi- 
« niers l'a beaucoup perfectionné , et ils lui onf 
« fait gagner tant en bonté qu'en grosseur ».. 

En i6Si , l'auteur du Jardinier Fnmçois ne 
comptoit encore que trois espèces d'abricots , le 
tardif, le hâtif et le musqué. La liste qu'en donne 
Duhamel en contient treize. Celle-ci mérite d'être 
transcrite , parce que la plupart de leurs noms, 
indiquent le lieu de leur origine. L'abricot com- 
mun , le blanc , le panaché, le violet, le noir de 
Trianon, le précoce ou hâtif musqué, Tabricot- 



dMn^ 



(i) Théâtre d'uégriculture , tom. U, ptg. 386, coL i. (d. R.) 
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alberge , esceUml dans les enterons 4e Tours , 
Tàbricot d'Angoumoîs , ceux de Hollande, de 
Portugal, d'Alexandrie, de Provence , enfin IV 
\mcoX de Nancy, autrement abricot-péche , le 
phis gros et le meilleur de tous (i). 

Les espaîiers , dont Tinventiôn perfettioniui la 
qualité de la plupart des firuits , nuisiirent à celll 
de Tàbricot Applique contre un mur , il devint 
pâteux et insipide ; il perdit sa réputation , et ne 
fut plus regardé que comme un fruit très-mé^ 
diocre , qu'on employoii en confitures. Gej^en* 
dant la Quintinye, qui le déprise beaucoup, 
avoue qu^il en vient it assez b^ms en plein vent. 

On a vu ci-dessus que parmi les arbres fruitiers Prune», 
que Charlemagne ordonnoit de planter dans ses 
fardins , il y avoit plusieurs sortes de pruniers. 
Les espèces se multiplièrent probablement en**- 
core dans les siècles suivants , puisque Champier 
et Liébaut rapportent que de leur temps , elles 
étoient irès-nombreuses. Les meilleures , disent- 
ils , étoient la Royale , le Perdrigon , et le Damas 
de Tours, soit le rougie , soit le noir, ou le violet. 
De Serres (2) nomme dix-huit espèces de prunes* 
L^ouvrage posthume du Médecin Vautier en dis'^ 
tingue autant ; mais dans ces deux auteurs , leè 
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(1) Cependant l'Âbbè Roger prétend que l'abrîcot-pêche vient 
du Piémont , et qu'il ne faut pas le éonCondre avec celui de Nancy, 
il est mention , dans la Quîntînye, de la pêche-abricot. 

(3) Théâtre d'JgiicuUuny tom. II, p. 679. (d. R.) 
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noms, à Texception de deux ou trois v^oni'r 
comme je l'ai déjà remarqué il n'y a qu'un ins* 
tant , en parlant des cerises , entièi^ement diffé- 
rents. Ceux que donne Vautîer sont dix espèces 
de Damas , deux de Perdrigon ( de Serres en 
compte trois), deux .d'Impériale , rÂttille de 
Gouvar, celle du Mans, la prune de Naples , 
autrement Damas gris de Caihkn , et la Srignolo 
violette, qu'on appeUa postérieurement prune 
de Monsieur, en rhonneurde Monsieur, frère 
àt Louis XIV. Outre ces dix-huit espèces , Vaur 
per en nomme encore quelques-unes , q^u'il* dit 
n'être bonnes- qu'en pruneaux et en confitures : 
Moyeu de Bourgogne , Mirabelle , Sainte-Cathe- 
rine , Attille jaune , Jjileverd , Monmirot , Mira? 
)K>n-Transparent , Diaprée de la Rochecoùrbpn , 
et la prune-abricot de Tours. 

On ne voit point dans ces listes la Reine-Claude, 
regardée de nos jours non-seulement comme la 
première des prunes , mais même , par beaucoup 
personnes , comme le meilleur de tous les fruits. 
lia prune qui passoit alors pour la plus excellente 
étoit le perdrigon; et la Quintinye lui-même est 
de ce sentiment. Cet auteur yante beaucoup les 
beaux pruniers d^ la colline ds Meudon (i). 

Au reste , on croit que la Reine-Claude doit son 



(i) A ces difiTérentes espèces l'on peut ajouter la kouetche , prane 
trop peu connue et qui abonde dans les Provinces du nord-est de 
J, la France, (d. R.) 
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Tïonk à la fille de Louis XII j première fen^kne ae 
l*rançois I4 et que le Damas fut apporte^ ati temps 
des Croisades^ par les Comtes d^ Anjou (t)» 

Le pêcher est l'un de ces arbres qui étoient con^ P*c^»- 
nus dei Gaulois ^ ainsi qu il a été dit ailleurs ; et 
Tun de ceux qui , depuis ^ ont été cultivés dani 
tous les âges de la Monarchie. J'ai dit aussi que 
Charlemagne ayoit ordoimé par së$ Capitulaireè 
^'il y en eut de différentes espèces dans ses jar<c- 
dins. JVâ dit que jusqu'au dix-septième siècle ^ où 
furent inu^nés les espaliers , on n'avoit conti^i 
que le& pêches en plein yent, et celles de vigne^ 
J'ai dit enfin qu'à Paris les plus estimées étoieitf: 
•celles de Coi^eiL Mais tous les vignobles du 
Royaume en avoient aussi , remarque Cbampiei\ 
Parmi les pêdbes des Provinces, celles de Troyès et 
celles duDauphiné }ouissoient]i dit-il, d'une granr 
de répuUtion. « QtKint aux espèces , ajoute Tau- 
« teur, on regarde comme les meilleures,ralberge» 
« la duracine , et l'auberi. Celle-ci est fort com^ 
« mune en Languedoc ; elle est connue en France 
« depuis vingt ans , et a été adoptée par les Pari- 
<t siens qui la, cultivent. La duracine aroît en Bre^ 
^ tagne : elle est juteuse , assez grosse pour remr 
« plir la main d'un homme ^ et a le noyau adhè- 
re renL » 



{i) On cultive maîntenant dans les envlrous de Paris $oîxante- 
trois espèces de pruniers j voy. Théâtre d'Agriculture, tojii. 11, 
pag. 5o3.(d.R.) 
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LaQuîntiny^ eomptoit de son temps trots sot^ 
H^ dé lurùgnons , sept de pavies , et trente-deut 
de pèches. U regardoit ks pêches comme lûen 
supérieures aux pavies ; quoique Certaines per-* 
sonnes leur prëfërassent ces derniers» La plus 
belle , selon lui , est la nûgnone ; et les meilleures , 
la nivelle et Tadmirable , mais sur^tout la Tiolette 
k&tive^ qu^il nomme la reine &s pèches. BansJlà 
triasse des partes, il nVstime que le rouge , ap-^ 
pelle le monstrueox , à cause dé sa grosseur , qui 
▼a souvent, ctit41 , Jusqu'à treize ou quatixrze 
pouces de circonférence , et nomme autrement 
Pomponne , parce que M. de Pomponne fut le 
premier qui en eut dans êes jai^ins ^ et qui les fit 
connoitre aux curieux. 

Ces jugements sont ceux d'un homme à qui sa 
grande réputation donnoit, il est vrai, beau- 
coup d'autoritë en pareilles matières ; mais à qui 
cette même réputation pouvoit aussi quelquefois 
inspirer trop de confiance en ses décisions. D^a^ 
près cette remarque , je crois devoir citer ici le 
témoignage du valel-de-cfaftmbre Bonn^onds , 
qui donnant dans son Jardinier François la liste 
des pêches les plus estimées de son temps (ann« 
i65i ), feit connoitre au moins quelle étoit sur 
cet objet lopinion de la nation. Ce sont les avant- 
pêches de TVoyes , Falberge-prime , lamadelaine , 
la passe - chevreuse , Fadmirable , le brugnon 
musqué , le pavie violet , la pêche-cerise , lapêche 
de Pàu, et la pêche d'Andilly. Cette dernière 



( 271 ) 

probablement ayoît pris son nom du Solitaire At 
Port-Royal auquel on doit Part des espaliers, (i) 

Dans la classe des pommes , celles qui avoient Pommw. 
\e plus de réputation au treimème siècle , ëtoîent 
le blandureau d' Auvergne (2) , le rouveau (3) c*t 
les pommes rouges. (4) Au seizième 4 c'éloient , 
au rapport de Champier , le paradis^ le capendu 
ou court-pendu , que les femmes , a cause de son 
odeur y enfermoient dans leurs annoires pour par- 
fumer leurs robes; et le blandureau , souvent cité, 
dit-il , dans les chansons des jeunes fillettes. (5). 

Beaujeu dit de même qu'en Provence l'es- 
pèce de pommes la plus prisëe ëtoit le paradis. 

De Serres (6), donne le nom de quarante-six va- 
riétés de pommes différentes. Cependant la Quin- 
tinye assure qu'après en avoir' fait la plus exacte 
recherche , il n'a pu en connoître que vingt-cinq. 
Au resté , dans ce nombre , il n'y en a que sept 
dont il fasse cas. En voici les noms ; ce &ont les 
seuls qui méritent d'être copiés : reinette grise ^ 



(1) On compte mai utenant quarante-huit sortes de pêches, Toy. 
Théâtre d'Agriculture ytom. II , p. 5oo. (d. R.^ 

(2) Le cdvîlle blanc, (d. R.) 

(3) Le calyiile rouge, (d R.) 

(4] Primes ai pommes de ronvian, 
Et d'Auvergne le blanc durinu, 
Dit des Crieries de Paris. Vejc* cinquante, (d. R.) 
5) San^ doute k cause des équivoques libertines qu'ofFroit ee 
?»om. 

(6) Théâtre d' Agriculture, tom: I, page QXLIX, et tom. 11^ 
I>age38i. (d. R.) 
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«minette blanche y calville d^automne , fenouiUette 
ou pomme d^anis , court-pendu ou bardin , api , 
et violette. 

Selon Gontier (i) le calville vient du Dane- 
tnarck ou de la Normandie , alternative peu pro- 
pre à pouvoir ëclaircir le fait. 
Poires. Les espèces de poires étoient plus nombreuses. 
On en trouve soixante -deux variétés dans de 
Serres, (2) quatre-vingt-quinze dans Vlnstruc^ 
tion pour les arbres fruitiers , près de quatre, 
cents dans le Jardinier François ^ plus de trois 
cents dans la Quintinyei II est plus que probable 
que les auteurs de ces listes nombreuses se sont 
trompes: sur plusieurs articles, et qu'abusés par 
les différents noms que souvent chaque Province 
donne au même fruit, ils ont pris ces noms pour 
des espèces différentes. Mais en même temps on 
peut assurer aussi que le poirier , par sa durée , 
ainsi que par les qualités de son fruit , a dû être 
un des arbres le plus universellement cultivés, et 
Fun de ceux par conséquent , dont les espèces 
se seront multipliées davantage. Ces multiplica- 
tions eurent lieu , principalement dans le dix-sep- 
tième siècle , lorsque le goût du jardinage étant 
devenu presque général , il fit à-la-fois plus d^ 
progrès. 



(1 ) ExercitationesHygiasticœ, sive deSaniiate iuêndâf Lugduni^ 
1668, in-4^, ïib. Vil , cap. VU. (d. R.) 
(2) Ibiâ. toœ. J , pag. CXUX et tom. U , p. 584. (d. RI 
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AÎôts on tira des forêts beaucoup de polrîen 
sauvageons ; lesquels transplanter dans nos jar**- 
dins y Y donnèrent , par la culture , des frifits 
améliores. Tels sont ceux qui portent le prénom 
de bézf. Ce mot bézy , ou bésier , est un ancien 
terme de, patois^ qui , eu Normandie , en Bre- 
tagne y et dans plusieurs Provinces , signifie sau- 
vageon ; on y ajoula ^ pour désigner Tespèce de 
fi*uit y le nom de la forêt d^oii il étoit tiré : bézy- 
d'Héry , bézy-de-Chaumontel , bézy-la-Motte , 
bézy-de-rEchasserie , bézy-de-Quessoy , bézy^ 
de-Montigny , etc (i). 

Dans les Provinces où le mot bézy nVtoit pas 
en usage , on donna au poirier sauvageon le nom 
du seigneur ^ au lieu du nom (^ la forêt. Cest 
ainsi qu^en Bourjgogne on appella madame Ou* 
Jolie , elamadoiie par corruption , un sauvageon 
trouvé dans les bois qui appartenoient à cette 
dame^ 

Il y eut aussi des espèces de poires , propres à 
certaines Provinces ou à certains cantons , les- 
quelles acquirent de la réputation , et furent 
adoptées par le reste du Royaume. Tels furent en 
Anjou le saint Lédn , en Poitou le portail; tels 
ayoient été , dans le siècle d^auparavant , selon 
le rapport de Cbainpier , à Lyon la cuisse-ma« 
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(i) On compte encore parmi les sauyiageons tirés des forêts et qui 
oTit donné des bons fruits» lerarabur, le colm«r> lavirgotilettsey U 

sîlra^^e H plusieurs autres, (d. R.) 

Tome t. i8 
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dame ou cuisse-dame et le forêt ; à Tours le bon- 
chrëtîen ; à Âutun le samt-Rigle; à Paris Pà^eux-^ 
têtes , rà-trois-têtes , et surtout le caîUou-rosat ; 
enfin à Autun et en Lorraine la bergamotte. Soit 
que ces fiuits aient àé^néré par la suite dans des 
terreins qui ne leur conyenoient pas , soit plutôt 
que des fi*uits meilleurs les aient fait oublier , la 
plupart sont regardes aujourd'hui , comme mé-^ 
diocres. Il faut en excepter pourtant le bon-chré- 
tien , qui a conserrë une partie de son ancienne 
réputation. 

Cette poire vient de Touraine. Tous nos au- 
teurs du seizième siècle en font honneur à cette 
Province ; et pharles-Estienne ajoute que son 
nom de bon-chaétien lui fut donné par un nom- 
mé Martin , auquel nous la devcms (i). Quand 
Charles VIII fit la conquête du Royaume de 
Naples , il y fit transporter un certain nombre de 
ces arbres. C'est une anecdote que j^ai trouvée 
dans les 4$'//t^a? de Porta , lequel étant Napolitain, 
et écrivant en 1692 , est croyable sur son authen- 
ticité. Les lecteurs se rappeUbront d'avoir vu ci- 
devant , que ritalie étoit redevable de quelques 
arbres aux Gaulois. Voici un nouveau témoignage 
qu'elle nous a eu , dans des temps plus modernes , 
des obligations du même genre. Je ne doute nul^ 
lement que si j'avois eu le temps de fouiller dai^s 
les écrivains étrangers, comme je me suis vu 

' * r 

(1) Ngunius avoue qiie les Ftirtnandsia doirent aux François. 
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obligé de foniUqr dans les nôtres , je n^eus^se ac-^ 
quis beaucoup d^autres preuves pareilles* Mai$ 
nos auteurs nationaux m^ofïroient dé)à seuls une 
immensité de trayail si considérable ! et qui peut 
tout lire ! Au reste ; si Ton en croit Porta , le ppé* 
sent de Charles Y fil fut reçu d^ Napolitains ^ 
comme une yéritable Ëiveur ; et la poire de Tou- 
raine fut regardée , de FayeU de Tauteur , comme 
le meilleur firuit qui existât parmi eux. 

Chez nous on en Êûsoit le même cas. Le bon-r 
chrétien passa , jusques yers la fin du dix-sep- 
tième siècle , non^seulement pour la première des 
poires ; mais même pour le n^illeur de tous les 
JhUts sans corUesic^ion. C^est l'expression dont se 
servoit encore en 1675 , Pauteur de P-^ér^^^'/wiir 
les frères nains. Q|ielques années aprè^ ^ la Quin- 
tinye , dans le catalogue qu^il donna des bonnes 
poires, ôta à celle-ci la pi^ééminence dont elle 
jouissoit. Il leur assigna un rang à chacune ; et y 
quoique le dix-huitième sièck n^aitpas , ainsi que 
je Pai dit , confirmé tous ses jugements , cepen^ 
dant, comme daiis leur tevnps ils passèrent pour 
autant d^arrèts irrévocables , je arois qu'on sera 
peut-être curieux de connokre celui qui regarde 
les poires. 

Au preïnier rang , Pauteur place la bergamotie- 
suisse , autrement la betganK>tte-ra7ée , qu'il ap«^ 
pelle la reine des poires. 

Au second , lé beurré , nommé isaonbert en 
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Normandie , et ailleurs I^amlM>îse : néan^ihiiis ^ 
dit-il , quelques persomies doQnent le premier 
rang au beurre. 

Au troisièine , la virgouleuse , qu^ ila nommée 
ainsi du village de Yirgoulë en Limousin. Elle lui 
aroit été donnée* psir le Marquis de Chambert , 
seigneur de Virgoulë , et fut reconnue pour si ex- 
cellente / qu^en peu d'annëes , selon lui , tous les 
Jardiniers'd^Europe Tadoptèrent. On Pappelloit , 
dit-il , chambrette en Limousin , bujaleuf en An*- 
goumois , poire^de-gkce en Gascogne. Elle nVst 
connue aujourd'hui que sous le nom de idrgoti- 
leuse , que lui donna la Quintinye. 

Au quatrième , le bézy - de - PËchasserie , ou 
verte longue d'hiver. 

Au cinquième, Tambrette, ^ppellée dans quel- 
ques Provinces , poire^de-metveille. 
. Au sixième , rëpine-d*hi ver. 
Au septième , le rousselet. 
Au huitième , la royale. Celle-ci s'appelloit ro- 
bine ; c'ëtoit ceUe que Louis XIY aimoit davan- 
tage. Par flatterie pour le goût du Monarque j 
l'auteur lui changea son premier nom y et Fappella 
royale : la poire gui àvmi le moins de défmiis , de- 
çant, dit-il 9 porter le même titre que celui des 
hommes qui aimtleplus démérite. Ce qui se con- 
fit moins , et ce qui prouve la grande renommée 
dont jouissoit ce législateur des jardins , et en 
même temps Tadmiratio^que les François avoient 
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conçue pour leur Roi , c'est que la nouvelle dé- 
nomination de royale fùtadopti^; elle a passé 
jusqu'à nous. 

Au neuvième, le pelît-ôin, autrement meryeiUe- 
d'hiver , roussette-d' Anjou ; -et en Anfou , nom- 
mée bouvar. 

Au dixième , la crasane. 

Au onzième , le Saint-Germain , ou l'inconnue* 
la-Fare. 

Au doudème , le colmar. Cette poire est encore 
une de celles que la Quindnye a accr^tées. Elle 
lui a voit été envoyée de Guyenne , sous ce nom , 
par un curieux. £lle lui parvint aussi d'un autre 
endroit , qu'il ne nomme pas , sous la dénomi-^ 
nation de poire-^nanne , ou bergamotte-^tardive. 
Il a adopté le premier nom. ' 

Au treizième , la Louise-bonne. 

Au quatorzième , la ver ie^ongue , ou mouille i 
bouche-d^àutomne. 

Au quinzième , la marquise. 

Au seizième , le ssônt-augustm , ou poire^^e-* 
Pise. 

Au dix-septième y le messire-Jedm 

Au dix -huitième, le beurré. Sans doute ce 
beurré est différent de celui auquel il a donné la 
seconde place , et de celui qui sera à ht vmgt-cm* 
quième. 

Au dix-neuyième , la cuisse-madaiûe. 

Au vingtième , le gros-blanquet , ou Uanquet- 
musqué. 



" ■■Tl^ 'Ji^^^^^P^IP^p^pp^^^^—^IW^i^i^^^^^^^^^^^^^P'^^^™!*»' - i^^"' < ^ms-^s^^ti^ nwK^'matmi^ 
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Au Tingt-unième^ le muscat-Robert, autrement 
poîre-k-la-Reiiie, poire-d'ambre , pucelle <k-Saia- 
tonge , pucelIe-de-Flandres , grosse-mu&quée-de- 

Couë. 

Au Tingt-deuxième , la verfe-lotipie. 

Au vingt-troisième , la sans-peau , ou fleur-de- 
guigne. 

AuTÎngt-qualrième, le bon-chrétîen-d'hiver. 

Au vingt-cinquième enfin , le beurre-gris. 

Outre cette classe y composée de poires les plus 
parfaites , la Quintinye en fait trois adirés ; Tune 
des bonnes poires , laquelle contient trente et une 
espèces ; Tautre des médiocres ; et la dernière des 
mauvaises^ 

Peut-être sera-t-^oîi surpris de voir placer dans 
ht première des quatre classes Pambrette , Tépine- 
d'hîver , Téchasserie , le petit-oân , «t autres , que 
nous regardons avec justice comiiie médiocres. 
On le sera peut-être également de voir au dernier 
rang le beurré-gris , que nous mettons au pre- 
mier. Mais il Êtutjse ressiouvenir que la culture 
des arbres venant à peine d^éclore, on n'avoit 
guères encore pour leur choix, quoique Merlet 
eut ptiblié en i665 ^ son Abrégé des bons Fruits, 
d^autres principes que d^anciens préjugés ; et alors 
on saura quelque gré à rhomine éclairé qui le 
premier porta la lumière dans ce chaos. 

Quant au peudeconnoissanceque jusqu'à lui- 
08l avoit eu sur la qualité des firi^its , il n'y a qu'à 
se rappeller ce qu'on a lu ci-dessus des différentes 
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espèces de chaque genre dont on falsoit le plas^ 
de cas. Piresque toutes aujourd'hui seroient re- 
jettées de nos bonnes tables. Paris lui-même, 
quoique le centre du luxe et de la volupté , n'a- 
voit pas , sur cet objet , des jouissances plus raf- 
finées; parce qu'avec la sorte de culture qui sub- 
sistoit , il ne lui étoit pas possible d'en avoir 
d'autres^ Sur les poires , par exemple , sa magni- 
ficence , ainsi qu'il a été observé , consistoit à 
tirer telle espèce du Poitou , ou de la Lorraine ; 
telle autre de l'Autunois , ou de l'Anjou. Pour 
celles qui croissoient dans son canton , les plus 
estimées au treizième ^iècle , selon nos vieux 
poètes , étoient le hâtiveau , (i) le caillou , (2) le 
saint-rieul (3) et l'angoisse (4)» Au seizième , 
on estimoit , dit Champier , l'à-deux-têtes , Tà- 
trois-têtes , et le caillou-rosat ; selon Charles- 
Estieiine c'étoitlemême caillou , le bon-chrétien , 
la musquée , le certau , la damien , labergamotte , 
et la tant-bonne. Au dix-septième siècle ^ c'étoit 
de même, si Ton #'en rapporte à l'Allemand Sper- 



(1) Sorte de petite poire précoce, (d. R.) 

{i) Ou chaiUou , ainsi nommé parce que ce fruit teii,oît de Cail-« 
laux eu Bourgogne ; on sait qu'il est d'une grosseur médiocre, que 
sa pelure est farrune, la chair fort pierreuse et très-bon à cuire, 
(d. R.) 

(3) Foire d'automne. (d.R.) 

(4) Ainsi nommées de Içur âcreté qui empêche de pouvoir les 
nanger crues, (d. ^.] 



Raitins. 



Mûres» 



( ^80 ) 

ling, qui dans sa Carpologia physica (aiin. 166 1 > 
dit un mot sur nos fruits; le bon-chrétien , IV 
deux-tétes , le ceriau , la bergamotte , le caSlou y 
el de plus l'angoubert , le calvan , et la rose, (i)^ 

Xai dit ailleurs que les fruits dç nos Pères 
étoient moins bons que les nôtres ; f âuroisi pu 
ajouter qu^ils en avoient beaucoup moins de 
bons , ou plutôt qu^ils n'en aroient presque pas • 
et cette seconde proposition eût ëtë peut-être 
aussi vraie que la première. 

Les meilleurs raisins de treille que Pon con- 
noissoit au dix-septième siècle , ëtôient , dit la 
Quintinye,le chasselas oh Bar-sur-Âube , le ciou7 
tat , le côrinthe , le gennetin , le morillon noir : 
et quatre sortes de muscat ; le rouge ; le noir qui 
est le moins'bon des quatre; le long ^ aujtrem^nt 
passe-musquëe , le plus difficile à mûrir ; enfin 
le blanc , quHl regarde comme le meilleur. L'au- 
teur yante beaucoup le muscat de Touraine. 

Ce n'est point seulement par la bonté' salutairç 
du fiaiit qu'il porte que le mûriélr doit être consi- 
déré, mais par la qualité particulière, qui lui est 
propre , de nourrir.de ses feuilles l'insecte auquel 
on doit la soie. Voilà ce qui nous le rend vrai- 
ment précieux. Aussi n'a-t-on commencé en 



(i)Le nombre de poires cultivées aux eoTironc de P^rls, s'élèye 
an nombre de cent trente-cinq espèces.nTôy. Théâtre d^jâgricul" 
tur9^ par Olivier de Serres , tom. II , pag. 607; (d. R.) 
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France à estimer cet arbre que quand on y a 
élevé clés Vers à soie. Beau jeu (ann. i55i ) , dit 
expressément qu^en Provence on n'en Êdsort cas 
que pour son feuillage ; et que , par cette rai- 
son, les Provençaux planloîent de préférence des 
mûriers blancs, (i) Plusieurs autres cantons , et 
particulièrement la Tburaîne , écrit Champier , 
préféroîent de m$me le mûrier blanc au noir, 
quoique son fruit fât moins bon ; mais sa feuille 
étoit meilleure pour Tinsecte. 

Si Ton s^en rapporte à de Serres ( ann. i6ôo ) , ^^j^ 
rintroduction des mûriers en France ne remonte 
pas plus haut que le règne de Charles VIII (2). 
Quelques-uns des Gentils-hommes françois qui 
accompagnoient le Prince à la conquête de-Na- 
ples , ayant eu occasion de voir souvent dans ce 
Royaume Tarbre précieux dont il est parié , ils eti 
enlevèrent des plants , qu'à leur retour ils trans- 
plantèrent chez eux. Le premier canton de France 
où l'on en ait vus, est celui d'Âllan en Provence , 
près de Montélimar , sur les coùfins du Dau- 
phiné. Bientôt , dit de Serres , le reste de la Pro- 



(1) n en est de mèoie dans le X>yonnoîs et dans nos prorincçs 
méridionales, où l'on élère des vers à soie; on n'emptote d'autre 
feuille que celle du mûrier blanc dont le fruit est plus doux et plaa 
agi^able que celui du mûrier noir. (d. R.) 

(a) M. Faujas de Saint-Fond rapporte que le plus ancien bu le 
premier mûrier planté en France se yoît encore dans la terre d'Aï - 
lan, à une lieue de Montélimar. 1} en fait une description succincte. 
Théâtre d'Jgriculiure^ tom. I, page JJtXX et CXLVI. (d IL) 
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vence , le Languedoc , le Dauphiné , le G>mtaf 
Yenaissln , rArchevêchë d'Orange , en furent 
garnis. On vit s'élever tout-à-coup , et se multi- 
plier, des manufactures de soie qui devinrent un 
excellent produit. L'auteur ajoute que ce com- 
merce venoit tout récemment èiêire reçu à Tours 
avec applaudissement et utilité , et que , . depuis 
quelques années , on l'avoit même introduit à 
Caen. Mais le reste du Royaume l'avoit totalement 
dédaigné : ce qui , selon lui , étoit une preuve 
d'ignorance , ou un manque d'industrie , puisque, 
la Duchesse d'Arscot avoit élevé à Leyde , ville 
bien plus septentrionale que la France , des vers- 
a-soie f et qu'avec cette soie elle avoit fait des ha- 
billements qui furent portés par ses filles, (i). 

Animé d'un zèle vraiment patriotique , de 
Serres composa en 1599^ sur l'art d'élever ces in- 
sectes j un ouvrage qu'il intitula Cueillette de la 
soie , et qu'il dédia au corps municipal de Paris , 
pour exciter les habitants de cette grande ville à 
la culture du mûrier. Là il avance que par-tout 
où croît la vigne , on peut recueillir de la soie. 
U prétend que les deux Maisons Royales de Vin- 
cennes et de Madrid pouvoient seules élever trois 



(1) Les deux plus anciens ouvrages snr Fart d'élever ces prëcieax 
insectes somle poëme : De Bomhycum cura et ofu, Lugduni, i537 » 
în-8*. par Vida , dont M. J. B. Levée a fait une excellente traduc- 
tion françoise, puis // Fermicello délia setayl\\va\rC\ , i58i, in-i". » 
par. Corsuocio qui le dédia aux dames de BJmini. (d. R] 
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cent mille arbres ; que cette nouyelle branche 
d^mdustrîe ëtoît capable d^occuper utilement tous 
les pauvres de la capitale ; et que le seul inconvé- 
nient qu'on éprouveroît , seroit de voir les œu& 
des vers ëdorre un peu plus tard que dans nos 
Provinces méridionales. • 

L^ouvrage de de Serres fit une grande sensation ; 
et il devoît en faire une. (i) Beaucoup de per- 
sonnes , dont^n projet avoit échauffé les têtes , 
plantèrent des mûriers dans le territoire de Paris; 
mais , comme personne n'y savoit encore élever 
et conduire les vers , la plupart perdirent le fruit 
de leurs avances. Ce mauvais succès en décou- 
ragea même tellement quelques-uns , qu'ils arra- 
chèrent leurs mûriers ; persuadés , malgré les 
faits allégués par Fauteur, que nos Provinces 
septentrionales n'étoientpas faites pour l'insecte 
qui produit la soie. Heureusement l'expérience 
démontra qu'ils s'étoient trompés ; et cette expé- 
rience on la dut à Henri IV. ^ 

L'achat des soies écrues et des soieries manu- 
facturées , faisoit sortir annuellement du Royau-r 
me environ quatre millions , somme alors consi- 
dérable. Le bon Henri avoit résolu d'arrêter cette 
exportation ruineuse ; et le bruit qu'occasionnoit 



(i) La Chronique Sepfennairc attribue à de Serres , Thonneur 
d avoir £ait le premier avec des écorces d'arbre» , des cordages , et 
dès toiles ; et de toutes sortes, finês $i grosses , pltês fortes et dsr 
piu* longue durée que If s autres. 
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le livre de de Serres ëloit parvenu à ses bfeJUes-;^ 
Il demanda donc à Fauteur , sur cette matière ^ 
un mémoire particulier , d'après lequel il ordonna 
aussitôt de planter des mûriers blancs dans tous< 
les jardins de ses Maisons Royales. Ce n'est pas- 
tout. L^Amée suivante , il l'envoya lui-même dans- 
nos Provinces méridionales avec le sieur de Co- 
lonces j surintendant général des jardins de^ 
France , pour acheter des plants. Ijj^n achetèrent 
en effet quinze à vingt mille , qui fiirent plaatés' 
dans le jardin des Tuileries* Le Monarque iira« 
d'Espagne des œufs de vers-à-soie , et il con- 
sacra, comme je l'ai dit ci-dessus ', ^orangerie- 
de ce même jardin , tant à élever les vers , qu'à, 
préparer et à manufacturer la soie qu'ils produis* 
roicni. 

Au reste , ce n'étoit-là qu'un exemple qu'il 
donnoit à sts sujets de la capitale ; car assurément 
il savoit que le titre de Roi ne s'accorde guère*, 
avec celui de manufacturier. Mais , non. content 
de ](>rouver aux Parisiens- qu'on pouvoit recueillir 
de la soie dans leur climat , il favorisa d6 toutsoib. 
pouvoir les entreprises nouvelles qui pouvoient 
avoir lieu en ce genre par-tout son royaume , et 
nomma des Commissaires chargés spéci^ement 
d'y étendre la culture du mûrier , et d'encourager 
les manu&ctures de soie. Pendant le cours de 
l'année 1602 , différents marchands de Paris 
ayant offert de fournir un certain nombre de^ 
mûriers et une certaine quantité . de graine de 
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Ters aux Généralités de Tours ; d^Orléans , de 
Paris , et de Lyon , le prince passa avec eux des 
contrats qu'il autorisa de Lettres-Patentes. Urëgla 
^n outre que , dans ces quatre Génëralitës , les 
feuilles de tous les mûriers qui se trouyoient 
plantée dëjà , ne pourroîent être employées , cette 
année-là , qu^à la nourriture des vers. En un mot 
il n'y eut rien qi^'ilne ^t pour éveiller , pour ani- 
mer sur ce point l'industrie et l'émulation de ses 
sujets. En vain Sully , par une suite de la haine 
rigoureuse et outrée qu'il portoit à tous les objets 
de luxe , désapprouva et combattit ces entreprises 
^laissantes ; le Monarque avoit mieux vu que san 
Ministre ; et la France aujourd'hui compte ce 
Te qu'il fit alors en ce genre ^ au nombre des bien- 
faits qu'elle.lui doit. 

Outre le mûrier blanc et le noir , on en cul- 
tive depuis la moiûé du dix-huitième siècle deux 
autres espèces ,.le mûrier rose , et le mûrier blanc 
^e la Chine (r). 

Le cassis (2) n'est guères cultivé non plus que Castî^; 
depuis l'année 1740 ; et il doit cette sorte de for- 
tuhe à une brochure intitulée Culture du cassis , 
^ans laquelle l'auteur attribuoit à cet arbuste 
•toutes les vertus imaginables. Mais j'aurai occa- 

(1) OUrier de Serres, Théâtre d^jtgricultun, tom. II , p. 1 16 , dit 
rque de son temps on recoanoissoit trois sortes de mûriers blanci » 
savoir : le blanc , le rouge et le noir. On en compte maintenant 
^aînie espèces difiFérentes. Ibid. p. 2io. (d, R.) 

{2) Ribes nigrum. (d. R.) 
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ÀÎon de traiter cet article quand je paHeraj des 
liqueurs. 
Groseilles. \à Abrégé dcs hofis Fruits (i) , fait mention de 
huit espèces de groseilles. Les plus renommées 
ëtoient la Hollande-^rouge et la Hollande-blanche. 
<c La première , dit Tauteur , beaucoup plus belle 
<f que la rouge commune , Pavoit fait totalement 
« négliger. Cependant oji en ayoît , depuis peu , 
« découvert en France une autre , qui étoit en- 
« core supérieure à la HoUande-rouge , et qu^on 
« nommoit , pour cette raison , passe-HoUande. 
« Celle-ci , ajoute Merlet , porte des grappes si 
ce longues et si grosses , qu^on diroii presque des 
tf raisins >». 
FramboiMf. On Ut daus Cbampier que les frambroises 
étoient regardées comme un firuit de ronce ^ et 
abandonnées aux écoliers et aux paysans. Nous 
autres , quoique nous ne les mangions point seu- 
les y nous les mêlons quelquefois sur nos tables 
aux firaises et aux groseilles ; et nous les faisons 
entrer dans certaines confitures pour les par- 
fumer. 
Fk-aites. cbampier parle des fraises comme d^un Ihiit 
qu^assez récemment on avoit essayé de trans- 
planter des bois dans nos jardins ; mais tout ce 
qu^on y a gagné , dit-il , c^est dç l'avoir plus gros ; 
il a perdu en qualité. En 1661 , Paûteur du Jeu--- 
dinierjrançois comptoit quatre sortes de fraises ; 



(1) Année i665. 
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les rouges , les blanches , les petites rouges tirëes 
des bois , et les capronîs. Quatre ans après , Mer- 
let (i) en comptoît six ; et de ce nombre ëtoit la 
fraise d'Angleterre* 

Le goût particulier que Louis XV avoit pour ce 
fruit, en a beaucoup favorisé la culture et la multi- 
plication. Les Jardiniers de ses Maisons Royales 
lui en serroient presque pendant toute Tannée sans 
interruption ; et , par zèle pour satis&ire leur mai* 
tre , autant que par ses ordres , ils firent venir , 
et rassemblèrent dans leurs jardins toutes les 
bonnes espèces que Ton en connoissoit en Eu- 
'rope. Duchesne en nomme dix dans son Histoire 
Naturelle du Fraisier (mn. 1766.) 

i^ La fraise des bois^ classe qui contient elle- 
même plusieurs variétés. 

2". Le capron , ou capiton* 

3*. La fraise verte. 

4". La fraise de Versailles , connue depuis 1761. 

5^ La fraise dfis Alpes , nommée ainsi , parce 
qu^élle vient originairement de ces montagnes. Le 
Roi d'Angleterre la fit cultiver dans ses jardins , 
vers 1760. D'Angleterre elle passa en Hollande , 
et de Hollande à Trianon , pour le Roi. Comme 
cette espèce produit pendant une grande partie 
de Tannée , beaucoup de particuliers l'ont adoptée 
dans leurs jardins. 



(i) Abré^des bons Fruits» 



&. La grosse fraise , que cultivent de prëférence 
les habitants de Montreuil , de Bagnalet , et des 
environs de Paris , où Ton fait commerce de ce 
fruit; et que par cette raison on a nonmiée fraise 
de Montreuil.Duchesne la nomme Pressant. Pour 
entendre la cause de cette dénomination , il faut 
savoir que le fraisier , lorsqu^on le transplante 
dans une terre trop bien cultivée , est sujet à dé- 
générer en peu de temps. Les Montreuillois , et 
autres paysans leurs voisins , sont obligé» de re- 
nouveller leurs environs tous les trois ans. Un 
nommé Pressant , habitant de Montlhéry , s Vvisa ^ 
vers le commencement du dix-huitième siècle , de 
former , pour leurs besoins ^ dans les terres sa» 
blonneuses qui environnent sa petite ville , un 
semis du genre de fraisiers dont il est parlé. Les 
autres habitants suivirent son exemple. Leur ar- 
ride terrain se trouva ainsi couvert de pépinières 
d^une espèce nouvelle , qui ^enrichirent ; et c^est 
chez eux que les- cultivateurs ^e j^ai nommés 
vont annuellement encore chercher leurs plants 
nouveaux. 

j^, La fraise-buisson , ou fraise-lamuy . Celle-cî 
croît par touffes ; et ces touffes , en deux années ^ 
deviennent si considérables que , pour la hauteur 
et la grosseur , elles égalent un boisseau. Elle a 
été trouvée en 1748 , dans un taillis, près de La- 
val , par un sieur de/ Lamuy qui possédoit une 
terre dans ce canton. 
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8^. La fraise du Caïiada, ou de Vîrgînîe. Sa 
belle couleur rouge Ta fait nommer aussi fraise- 
ëcarlate* 

g^é La fraise du ChiK. L^espèce primitive de 
œlle-cî est uiie de telles d'Europe que les Es- 
pagnols aToient portées dans leurs possessions 
du nouveau monde. Ell^ y a si bien prospère, 
que son fruit y devient ordinairement gros comm^ 
une forte noi:x , et souvent comme un œuf de 
poule. En 1716 , Fresiet en rapporta du Chili 
quelques pieds en France : m^s malheureusement" ^ 
it s'est trouvé qtie tous étoient des plantes iFe- 
melles ; ils n'ont rien produit chez nous , et l'on 
n'est parvenu à les faire rapporter , qu'en les fé- 
condant avec des câprôns mâles. 

IO^ Enfin , la fraise-^ananas , fort grosse , ori- 
ginaire de la Louisiane, et nommée ananas, parce 
qu'elle a le même parfum que ce fruit. C'est en 
1767 qu'on en a \n les premiers plants à t^aris, 
et ils vinrent d'Aîic-la-Chapellé. Selon Ouchésne , 
ce n'est que la fraise du Chili , dégénérée. 

Le sieur Mallet a annoncé en 1780 un fraisiel" 
nouveau , qu'il a nommé à" Ecosse , et qu'il pré- 
tend être supérieur à tous les autres connus , en 
ce qu'il porte toujours fleur ou fruit. Sa culture , 
dit-il , consiste à le transplanter chaque année ^ 
et à le semer de nouveau tous les trois ans. 

Du temps^de Champier , les femmes mangeoieiit 
le^ fraises avec de la crème et du suci*e ; les 
hommes^, au lieu de crème , y mettoièni du vin* 
Tome i- ig 
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Transport ^^^ même autcuT avance aussi que les paysannes 
des fruiu. ^^ servoîeût d'e'corces d'arbres pour porter à la 
vîUe celles qu'elles venoient y vendre. 

Au dîx-septîème siècle , ellçs efpployoient pour 
le transport de certains ^^^nt^ i coxm^e prunes ^ 
cerises , groseilles etc. , des pax^ipier^ p^ts , longs 
dVh pied , larges* de çii^q à six pouces y et £adts 
assez gtossièrement avec de Tosipr ve^t Ces pan- 
niers se nommoient cueilfp/çs, ditlaQuintiny^ 

Aujourd'hui nospaysapiies de i^ntreuil et des 
autres villages qui fournissent de fruits les mar^ 
chés de Paris , connoissent qp procédas plus 
industrieux. Pour leurs pêches , par exemple ^ 
celui de lous les fruits dont la tendreté et le vo- 
lume rendent le trsoispprt plus dif]^cile , elles <)nt 
de petits plateaux d'osier , qu'elles opt nommés 
semelles, parce que , par leur fprme, ovale et leur 
grandeur y ils ressemblent à une semeUç^ de sou- 
lier. Elles placent sur la semelle si^j^êches, trois, 
deux , ime ; les garnissant de fçuj|lles de vigne , 
tant pour les garantir du froissement, que pour 
relever leur belle couleur rpuge par le vérd de la 
feuille. Quand les semell(çs sont dj^ssées , on les 
arrange sur un autre plateau d'osier , be^coup 
plus grande , nommé noguet. Celui-ci fi deuxpieds 
et demi de long sur dix-huit pouces de lar^e ; il 
porte une anse , afin qu^on puisse le trstn^orter 
aisément ; et contient seize semelles , par consé- 
quent quatre-vingt-seize pêches* On assujétit le 
tout , contre le mouvement de la route ^ par un^ 
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«ervîètte qui etiveloppie à-lk-foîs le tloguet et kd 
semeUes, et dont le» quatre coins s'attachent paiv 
dessous Panse avted dts épingles. ï^ar ce moyen 
Panse restaiit libre , on sus);^ênd le rioguet dans 
de gitindk panniers Côtiv^îts , que portent des 
cbevatol Qb^lilttes- he^tiesr avktit le jour, la pay- 
sanne part atéc Pattîmal' qu'elle cotidult ; elle ar- 
rive au lÉlaffcHë anrant' le soleil levé , et y dépose 
cinq à six cents p^êtliefs , Bien frisdclïès , bien con- 
/Servées, qu^ellé y a apportées presque sans frais» 
Julien vantoit , il y a quatorze siècles , ritidu^trîe 
qui distinguoh lèis habitants du canton de Paris* 
Il domaeroît encore aiïjouf d*huî lès rtiêmes éloges 
à celle qu'ils déploient jusques dàiis les moindres 
détails qu'entraîne Kmthensité de leur culture* 

Les re^atièi^s qui cdtirent les rîies pour re- 
vendre le' fruit endétài!, sè'seWèrit, comme on 
sait, d^un plateau semblable au noguet, mais sans 
anse. ENès le portent eiiî devant , suspendu pao* 
une sanglé' qui passe sur lés épaules ou par der- 
rière lés reins. L'évçûtâfre ( c'est ainsi qu'elles 
nommetitleu^ p4atéau; ) étôil^eti usage au dix- 
5eptième siècle. Où voit pSit la Qmhtinye qù*il 
portoit déjà ce nbni/ 

Le même auteûir raj^porte que quand îPvouloît 
envo^r des fruits un peu loin , à une journée de 
cmmiil^ par exemple , if cmployoit une boite 
qâarréé , de son invention , qu'il faisoit porter par 
un homme. Elle étoit divisée intérieurement en . 
plusieurs étages , s'ouvroit en dehors à deux bat^ 
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taQts 9 comme une armoire , et se ferment à de; 
Quelquefois ou faisoit venir k Paris , dit-il ^ 
du muscat de nos Provinces méridionales, et des 
prunes-alHÎcot de Tours. Le raisin arriyoit à dos 
de cheyal ou de mulet ^ dans des caisses gainîes 
de son , et les prunes ^ par la voie des message- 
ries ordinaires , dan$ des boëtes garnies d-ouatç. 
Mais cette magnificence coûtoit fort cher , ajoute 
Fauteur ; et la première sur-tout y ne convenoit 
guères qu^à des Princes ou à de- très-Grands- 
Seigneurs, 
Procédé ^^^ auteurs du Seizième siècle enseignent beau*- 
vw [es fruits' ^'^^P "^ moyens pourconservcr le fruitlorsquUl 
est détaché de Parbre. Ces moyens au reste^soiàt 
. presque tous tirés des anciens auteurs latins , et 
consistent à Fenduire de plâtre ou de cire ^ h le 
mettre dans du vin ^ dans du miel, dans de la 
mousse , dans de la lie de vin humide , iàxn^ un 
tonneadi défoncé et rempli de tartre bien sec, et,c. 
Tour certains firuits, tels que la grenade , il suf- 
fit , selon de Serres , (i) de les faire sécher au so- 
leil pendant trois ou quatre Jours , et de les en- 
fermer ensuite , sans autre préparalif ni mixtion , 
dans des vases secs , quVn lute avec de Fargile 
humide ou delà poix. Pour les pommes ,1 -auteur 
propose un procédé • plus simple encore \ celui 
d'en emplir un toimeau çi'on couvre après- cel^ 
grossièrement ; de les retirer au bout de hui^ 
jours , et de les essuyer Tune après Pautre-avec. 

(i) Théâtre d'Jigriculiure , lom. H, p. SgS , CoLm. {d. R.) 
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Hbc serviette blanche-, afin d'enlever une sorte , 
d'humidité qui transsude par leurs pores. On 
n'aura pas fait cette opération tcois ou quatre 
fois , dit^l , qu'on pourra ôter tout-à-fait Us 
pommes du tonneau. EUes se garderont alors au- ' 
tant ffuVn voudra. 
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c^ pots de grès cylindriques , que Ton^coimoit ài 
Paris sous le nom de pot-à-beurre , et de placer 
ensuite les pots, la bouc^ ep bas , ai^ ^^îlji^u de 
la glace même. L^espace guHl lui f^lloit p^u^ cek 
étoit prépare d^avance au n^om^ oii Ton rem- 
plissoit la glacière. Le P. Berthi^r y p^s^ît d(&boul 
une certaine quantité d^ p^t^^e^ p^r^h^e^^ liées 
foiblen^ent par les deux extrjéff^téf. Il ^^^ypHpbis 
après cela qi^'à eQlever les pi^c^e^ , Iqr^quUl lui 
falloit de la place pour §es pQ%$ ; «lle^ lui 4on- 
noient exacteinfsnl: celle dqnt il aY^it be^m. 

On pçut Jire 4^«s le$ Mémoires ijk VA^eidmm 
des Sciences , \^ détail de$ e^ipériei^çes qiiHl fit ^ 
ce sujet. Il çp rç^^lte que toutief \çj^ e^cès de 
firuits ne se sonf pa$ consçrvée^ ifj^i|i^w^% ; qu^ik 
se gâtpient y quand les pots étoj^nt quelque tei^ps 
sans ;étre couverts d^ l^açe ; que quelquefois lat 
mousse leur a dppn^ ^n ^p^v^t ; enfi^ quf CfSipc qui 
se «ont le mieus;: ^ar4es, ^ov^ les luelpn^; et, 
après les melons , les ceri^i^s çt les gfçoseilles î puis 
les fi-aises et les pois, jl^ais la n^tbqtd^ <hiP. Ber- 
thier fuit-elle a^uçsi sûre qffi'ÇlJe X^^ peu , on lu^ 
objecteroit encore , çommç à ]^ plv^sû^ c^ toutes 
les expériences dea sayj^i^t^, de i^ç pw^yoir s'enlr» 
ployer , ni en tous lieux , w JW to^Ut,ps, ^oruis de 
personnes. 
Fruits secs. Une autre plus avanta^eu^ t ^^^ ^Jueplusfe^- 
cile , cVst celle de dessécher au soleil ou a^ four » 
les fruits qu'on veut conserver ou envoyer u\i 
peu loin. 
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Elle esl etoploy^ en France de toute aticieti- 
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et gibets , et à Paris virecots. Il n^est pa& douteux 
que ces noms, bizarres ont eu « lorsqu^on les a 
donnes , une cause et une origine quelconque. 
Il ne reste pas méifle aujôurd^hi^i de conjectures 
pour les deviner. 

Parmi les raisins secs qui se distribuoient dans 
le royaume , de iSén|ps vante , comme les . meil- 
leurs, ceux de Frontignan, de Mirevaux^ de 
Gigeau , de Lopian , de Meze , de Comonterail , 
et de Montbazenc (i). 

Fîguet. Les figues sèches qui se consommoient au sei- 
zième siècle dans nos Provinces septentrion^iles , 
ëtoient , dit Champier , fournies par les Provenr 
çaux. Elles arrivqient , comme aujourd'hui , dans 
des cabas de jonc ; et , comme aujourd'hui , elles 
formoient ^ avec les raisins secs , les desserts dç 
carême. De Serres (2) écrit que , pour les faire 
sécher , on les cueilloit parfaitement mûres , et 
qu'on les exposoit, pendant sept ou huit jours, 
au soleil sur de^ claies, ou sur des canisses faites 
de roseau. Quapd la saison étoitayancée, et que le 
soleil n'avoit plus assç^ deforce potfir cette opérar 
tion, on les mettoit aufour; mais les figues apprêtées 
ainsi , n^êtoient pas aussi bonnes que les autres, 

Cerîtet. \k Abrégé des bons Fruits ( année i665 ), parle de 
cerises séchées au four , et mises en bouquet. Il 



il ne êçait faire en un jour au moine cinq cents degrans oublies 
trois cents de supplications, et deux cents d'estéréts, 

(2) Théâtre ê'jigriculture , tom. 1 , p. 3oa , col. 2. (d. R.) 

(1) Ibid. tom. n, p. 395 et 596. (d. K.) 
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en Tenoit ainsi beaucoup du Maine , dit-S', et 
elles passoient pour les meilleures. 

Selon Champier et Liëbaut, les meilleurs pru- Pruneaux. 
neaux ëtoient ceux de Tours. Ils étoient recher- 
chés par toute la France, 

Les deux auteurs vantent singulièrement aussi 
ceux de Rheîms. C#qui plaisoit dans ces der- 
niers, ditLiëbaut, étmt un petk goût aigrelet 
fort agréable. Cbampier rapporte qu'on en faisoit 
grand cas à la Cour ; qu'ils arrivoient dé Rheims 
dans de petits panniers étrcûts, et que ces pan- 
niers étoient un des présents les plus honnêtes 
que Ton pût faire. Charles-'Esbenne et de Serres, 
parlent aussi de ce fruif sec avec éloge (i). 

En France on n'employoit, pour pruneaux, 
que le Damas , tant le Toug^e que le noir ou le 
violet. Les Provençaux, au contraire, remarque 
Liébaut, n'y employoient que la prune, 4 la- 
quelle le bourg de Brignoles avoit donné son 
nom. On lit dans \^ Jardinier FnmçoisX^jX'- 
née 1661 ) la manière dont ils préparoient leurs/ 
brignoles. « Ils en dtent la peau et lé noyau, 
« dit-il ; ils font bouillir l'un et l'autre avec un 
<x peu d'eau, et en forment un sirop dans lequel 
« ils trempent ensuite la prune dépouillée. Quand 
« elle est bien imbibée, ils la piquent à une bran-^ 
« che d'épine , et la laissent sécher au soleil ». 

Outre les pruneaux de Brignoles, on estinioit 



(1) Théâtre (Tj^griculture, tom. II , p. 679 et5o4. (d. R.> 
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encore dans nos ProTÎnces mëridionales , dit âe 
Serres , ceux de Privas , de Valbregue , de S.Tru- 
phéme , e^ de S. Anionin. 

Au)ourd%m il en laent de 'Digae une grande 
quandtë; et^ pour les distiller de ceux de Bri-^ 
Idoles 9 on lei» appelle brignoles de Digne. Ohien 
tire aussi de Bordeaux qui Sont fort estiihës. 

Peiidaiit long^temps les {urûneaux se ioht nom^ 
mes azéiits, ou auûbets; et les raisins secs ont 
porte le nom de passis , ou raisins de paise , ou 
passenUes,. La première dénomination, selo*h de 
Serres , venoit de l'espagnol azéhibes, qui à là même 
signification ; et la seconde , du latin uça passa. 
Pommes. Dans laToûraine et FOrlëanois, on fûsoit sé- 
cher des pommes au ibur, ainst qtie des pru- 
neaux ; et e^étoit même une friaiidi^ fort prisée^ 
puisqu^au rapport de Liëbaut, on les rëservoit 
pour les banquets d'hyper et de pritUémps. 
Fruits secs Au treisctème siècle , oh ciéioit, dans les rues de 
étrangers, p^^^ j^^ g^^^ ^ "SUBÏAe et fes raisins d'outre- 
mer (i). 

Le Roman JUa petit Jehan de Saintré &it men- 
tion de raisins de Gorihtlié, et de figues de Mé-. 



■«^ 



(i ) Dans le Dit des Cri^ries de Paris , par Çuillaumc de la Ville* 
neuTe , Ms. n". 7216 , £ a46 , ▼. i3i et i3a. 
Figues de Méfitessanz fin y 
J'ai roksin d'otttre->mer, roisin. 
Milites yîeut du hûn Melita, Quant an raisin d'outremer, im 
présume que c'est le raisin de Damas qui probablement nous a été 
apporté par le moyen des Croisades, (d. R.) 
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HHe , et d'Algarve. Ces raisins de CormAe ëtoîent 
sans doute ceux qu'au trçiaâème siècle oiwappeHôit 
d'outre-mer. Ils devinrent d'un très-grand u$age 
dans les ragools et les âacices; et il ai sera parlé 
purent dans la suite. 
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CHAPITRE SECOND. 
PREMIÈRE SECTION. 

Viande de Boucherie. 

Castration L/ÊS les premiers temps de la Monarchie , on 
©t «nimaux. ^^j^ ^j^ |^^ François le veau , Pagneau , le che- 
vreau , le bœuf, et le mouton , etnployës pour la 
table. Mais quand les Gaulois commencèrent-ils 
à avoir àts moutons et àfàs bœufs ; c'est-à-dire , 
quand surent-ils que , par la castration , Pon rend 
plus tendre et plus délicate la chair du bélier et 
du taureau ? Cest sur quoi Ton ne peut présen- 
ter que des conjectures. 

On prétend que le secret de clwqponner les 
jeunes coqs et les autres volailles , est dû aux in- 
sulaires de Cos. Les Romains , lorsqu'ils eurent 
conquis la Grèce , rapportèrent dans Pltalie ce 
raffinement de gourmandise et de volupti; et 
Pon peut croire , avec quelque vraisemblance , 
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que quand ils eurent fait la conquête. des Gauler, 
leurs Colonies Yj introduisirent. 

.Mai$ est-ce la castration dçs volailles qui a 
donné Tidëe de celle du taureau ? Ou plutôt cette 
dernière ayant un objet d'utilitë , autre que le 
plaisir de la table , n^a-t*elle pas dû précéder la 
première? Car enfin, il est probable que Penvîe 
de tirer parti d?un animal aussi vigoureux, aura 
fait chercher des moyens :pour le dompter ; et 
qu W n Vn aura, pas trouvé de plus sur qu^une 
opération qui ne lui ôte de ses forces que ce 
qu^elles on,t de dangereux. A sa mort , on aura f 
essayé vraisemblablement de manger -sa chair ; et, 
comme on Taura trouvée moins fibreuse et moins 
dure , on aura imaginé de couper auàsi le bouc et 
le bélier- 

Quoi qu^il en soit de ces conjectures, il parolt 
que les Gaulois employèrent assez tard en ali- 
ments les quadrupèdes xroupés. Columelle fait ob- 
server que , de toutes les espèces de breUs, con- 
nues de son tanps , les plus estimées étoient les 
brebis gauloises. Si les Gaulois avoient eu alors 
des moutons, Columellen^auroit-il parlé que de 
leurs seules brebis ? et les Romains n^auroient- 
ils pas préféré la chair des uns à la chair des au- 
tres ? Au reste, ce ne sont là encore une fois que 
des conjectures ; et malheureusement les usa^s • 
lej plus anciens sont ceux sur lesquelsonn^aque 
àts conjectures à donner. 

Au seizième siècle , les moutons de France les Moutons. 



tffi^^muMiti-' iic»=- 



( 3oa ) 

plusreDommés ëtoient , dit Champier i ceux an 
Bem et du LImousm. « Ceux du Languedoc y 
w ajoute Fauteur , onft plus de réputation pour 
<€ leur laine , mais la chair n^en est pas aussi 
« bonae^i). ^ 

Veau. ce De toutc» fos i^aiîdes- de boucherie , con- 

« tinue Champier,. celle de veau est cetisëe la 
« meiUeune* Cependant il y a -des cantons dans le 
« roy«uine , tels qu^ùne partît de TAutunoîs et 
« du l^ngueddc , où Pèn n*en mange pas: Dans 
« le reste de TAutunois, dans le Mâc<)nnois, et 
fc dans- les montagnes dti Lyonnois , on ne tue 
« e jeunes' quf lès^ Teaux mâles. Pour les femelles , 
« que nous nommons gâoiisses , et quHls appel<- 
« lent taures ou ifrai^s^ on ne les tue qu'à deux 
€c ou trois ans. En Italie , on ëlève les veaux d'une 
<c manière particulière , en lès laissant , pendant 
« six mois ou un an, au lait pour toute nourri-' 
« tore: ce qui rend leisr chair très-dëlîcate. Chez 
ce nous , les Grands-Seîgneurs en font nourrir de 
«r même pour leur table. fVançois I*'. les aimoit 
c beaucoup. 

Bœulf. « Il y a un art pour 'engraisser les bteufs; et 

« quelquefois on les fait parvenir ainsi à une gros^ 



(i) Avant l'iatroductioii êés Bférinros, on regardoît comme les 

meilleuTies laines de France ^ .ceUei dti Béfri et da RèuMîtton ^ et 

^paimi les moutons qu'on mangf^ à Paris, ceux d'Ardenues^ d« 

Gange , de la Crau , de Beauvais , de Condé , de Carouges en Kor- 

maiidiç, y sent les plut estimés. 
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« sent presque eflfrayanle. Les plus beaux vîen-^ 
« nent des montagnes d'Auvergne (i). J'en ai vu 
«( de si gras qu'on ëtoit obKgë de les amener dans 
« une charrette. Les Provençaux ont des marais ^ 
« où ils nourrissent de grands troupeaux de 
« bœufs. Ces animaux y paissent en pleine li* 
¥ berté ; de sorte qu'en peu de temps ils dc- 
« viennent presque sauvages , et que quand on 
« veut les avoir , il faut beaucoup de peine et dV 
« dresse (2). 

<c Dans certaines familles, on sale du bœuf 
« pour la nourritiure des valets et des ouvriers. 
< Mais il perd ainsi son goût, et devient si dur 
« que la plus longue cuisson le rend k peine 
« mangejsJde {3)^ Ce bœuf sale se nomme com- 
« munément Brésil : nom qui lui a été donné 
« probablement ^ sl cause de sa ressexnblance , 
« pour la dureté et la couleur , avec cette s(Hrte 
i< de bois étrapg^r. Cependant 1^ ivro^fies en 
« font leurs déliées, parce qu'il excite à boire. 



(1) Le grand d^Aussy , Foyage d*jiuvergn€ftom,ll, p. 437. 
(d.R.) 

(2} Les prétendus marais dont parle Champier, sont une île très* 
fertile, appellée la Camargue, formée par le Bhône, et située à 
Tembouchure de ce fleuve. On y lâche encore aujoard'hni, en li- 
berté, des bètes à cornes, qui réellement y deviennent sauvages , 
et que les propriétaires ne rattrapent, comme dit Fauteur , qu'avec 
de l'adresse. Beaujen, qui en parle de même que Cfaampier, dit 
que de son temps (ann. i65i } on y nourrissoit quatre mille ch^fr- 
vaox, et seize mille bœufs. 

(3) De Serres, Théâtre d^jtgriculture, tom. Il, p. r>24.(d. H.) 
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^ Alors on le coupe par tranches , et on le mange 

€c en i^naigrette« 
« Dans les grandes Tilles , on vend , pour le 

« déjeuner du peuple , des tétines toutes cuites. 

« Ce sont les Bouchères qui font ce genre de 

« commerce ; et ordinairement elles- sMtablissent 
« au coin des rues. . 
Anons. « Le goût pouT les ânous , qu^autrefois Mé- 
« cène avoit introduit dans Rome , le Chancelier 
« du Prat l'a renouvelle de nos jours en France (i)- 
« Ce Magistrat en faisoit engraisser pour sa table ; 
c< mais ce n'a été là qu^une fantaisie de quelques 
« années , qui apassé arec lui. 
chcfreau. « les Languedociens élèvent beaucoup de 
a chèvres , dont ils font leur nourriture jour- 
« nalière ; mais ils sont les seuls qui en man«^ 
« . gent (2) Par-tout ailleurs cependant on se £aiit 
« un régal du chevreau. (3) Ceux du Poitou sont 
ce réputés les meilleurs du Royaume. » 

Liébaut qui écrivoit quelques années après 
Champier , et qui écrivoit dans la capitale , dit 
sut le chevreau , que cet animal y étoit beaucoup 
plus recherché que Pagneau même ; et qu'il étoit 



(1) Ârîstote remarque que de son temps il n'y aroit point d'ânea 
dans la Gaule. 

(a) Bn Gatcos&e , oa en éleroit aussi beaucoup ^ selon Montai- 
gne; et les pajvans lesemplpyoient à nourrir leurs en£uitt,. quand 
par accident les mères ne pouToient plus les allaiter^ 

(5) On en mange beaucoup dans le Lyonnois , le Forez , le Dan* 
phiné, l'Auvergne, le Languedoc, etc.» où ils sont eonnussona 
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tellement en gh$ndes délices que les Rôtisseurs 
entoient souvent une queue de chevreau sur un 
quartier d'agneau , et vendoient ainsi , par firip- 
ponnerie , Tun pour l'autre, (i) \ 

Par une ordonnance de Oiarles Vi , année Cérémonies \ 

i38i , tout Boucher qui se faisoit recevoir mai- Septîon det 
tre à Paris , ëtoit oblige de donner un abohre- touchers. 
ment (2) et un past ; c'est-à-dire , un de'jeûner et 
un festin. # ^ 

Or , pour Taboivrement , le nouveau maître 
devoit , au chef de sa communauté , un cierge 
d'une livre et demie , et un gâteau pétri aux œiifs ; 
à la femme de celui-ci , quatre pièces à prendre 
dans chaque plat (3) ; au Prévôt de Paris , un se- 
tier de vin , et quatre gâteaux de maiUe à maille ; 
au Voyer de Paris , au Prévôt du Four-1'Evêque , 
aux Célérier et Concierge du Parlement , demi- 



le nom àe cahriU. Les paysannes I«s vendent ponr de l'agneau. 
Comme ce dernier porte une longue ^^oeue et ^ue lo cabrii n'en « 
qu'une très-courte , ces femmes en font une fausse arec de la 
peau d'agneau, (d. R.) 

(i) On fs^îsott alors dans la Capitale le contraire de ce qui se 
pratique de nos jours dans les Provinces méridionales de la France. 
(d.RO 

(3) Ce mot Àboivremênt ^ ne peut pas être traduit par déjeuné; 
Il signifioit,;, action de faire boire , de désaltérer, d'abreuver. Voy^ 
Gléêâaif^ de la Langue Rieni^ane, aux mots Aheuvrage^ Abmrer, 
lAhuvrement, ( d.»B. ) 

(3) La coutume alors et oit de servir à la fois beaucoup de pièces 
de cliair dans un même plat, et de les élever en pyramide. Il sera 
parlé ailleurs de cet usage. 

Tome i. 30 
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sctîer de vin po^ cfiàcùn, et deux gâteaux de 
nudlle àmçille. \ 

Pour le past , il devoît au chef de la commu- 
nautë , un cierge d^une livre , une bougie roulée , 
deux pains , un demi-chapon , et trente livres et 
demie de viande ; à la femme du chef , douze 
pains , deux setiers de vin , et quatre pièces à 
prendre dans chaque plat ; au Prëyôt , tin selier 
de vin ^ quatre gâteaux , un chapon ^ et soixante 
et une livres de viande , tant en porc qu'en bœuf; 
enfin au Vpyer de Paris , au Prévôt du Four- 
FEvêque , au Célérier du Parlement , demi cha- 
pon pour chacun , deux gâteaux , et trente livres 
et demie , plus demi-quarteron , de bœuf et de 

porc- 

Les différentes personnes qui avofentdroit à 
ces rétributions, étoient obligées , quand elles 
les envoyoient prendre , de payer un ou deux 
deniers au Ménétrier qui jouoit des instruments 
dans la salle. 

On vient de voir que la rétribution en viande 
qui étoit payée par le nouveau maître , consistoît 
tant en porc qu'en bœuf ; mais c'est qu^alors , et 
même de tout temps , la vente du porc>, qui au- 
jourd'hui est accordée exclusivement à une pro- 
fession particulière , appartenoit aux Bouchers ; 
ainsi qu'elle leur appartient eùcore aujourd'hui 
dans bien des villes. D'après ce fait, je vais joijadre 
ici tout ce qui regarde la cochonaîUe. , 
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Les Gaulois , selon Strabon , ëtoient grands Cochon. 
mangeurs de viande , mais sur-tout grands man- 
geurs de cochon , tant frais que salé. « Us laissent 
« en plein champ , dit-il , même la nuit , ces anî- 
« maux qui sont d'une taille , d'une force , et 
« d'une légèreté à la course peu ordiqgires. Aussi 
« leur rencontre est-elle autant dangereuse que 
« celle d'un loup. La Gaule nourrit tant de irou- 
« peaux et tant de porcs sur-tout , qu'elle four- 
c< nit de graisse et de salaisons, non-seulement 
« Rome , mais toute l'Italie, » 

Selou Athénée , la Gaule avoit la réputation de 
faire les meilleurs jambons. , 

Varron remarque de même qu'un des princi- Commerce 
paux commerces que les Gaulois faisoient ^vec ^^e^leaGau- 
Rome , étoit celui des jambons etdu cochon salé. ^^'*- 
En effet , les forêts immenses dont leur pays étoit 
couvert, leur permettoient aisément de nourrir, 
sans n^ais , un grand nombre de ces animaux. £h ! 
qui sait même si ce motifn'entroit pas pour quel- 
que chose dans le respect religieux qu'ils por- 
toient au chêne. Tout ce que firent les Athéniens 
pour annoblir , pour honorer l'arbre qui , par 
l'huile de son fruit, enrichissoit spécialement 
leur stérile canton, nos premiers ayeux n'ont-ils 
pas pu le faire pour l'arbre utile qui, après les 
avoir d'abord nourris eux-mêmes, nourrissoit 
encore l'animal devenu leur principal alipaent et 
leur principale richesse.? Quoi qu'en dise Lu- 
crèce , l'idofâlrie ne fut pas toujours , dans son 
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origine , un effet de la crainte. Consultez VlRis^ 
toire ; tous y verrez au contraire que chez presque 
tous les peuples , die a été un acte de reconnois- 
sanee ; et peut-être est-ce là ce qu'on peut dire 
de plus fiivorable pour l'excuser. ' 

Ceux des Gaulois qui allèrent , les armes à la * 
main, sMtablir le long du Pô, y portènent le 
goût qu'ils aToient contracte dans leur patrie , 
pour l'animal dont nous parlons. Polybe rap- 
porte qu'ils y entretenoient des troupeaux consi- 
dérables de porcs. Tous les jours on menoit ces 
troupeaux paître dans les champs; mais; pour 
les empêcher de se confondre quand ils se mê- 
loient ensemble , on les accoutumoit à recon- 
noître le son d'un eomet psurticulier. Ainsi , le 
soir y lorsqu'il Êdloit les ramener à leur ëtable ^ 
chaque conducteur fidsoit successivement sonner 
ton cornet ; et aussitôt chacun des animtux se 
démêlant de la troupe, accouroit vers son guide ^ 
et retoumoit sans embarras chez son maître. 

Il est probable que les Francs , les Visigoths e% 
les autres Barbares qui vinrent du Nord conqué- 
rir et se partager la Gaule, élevoient aussi des 
porcs dans leur patrie. La facilité que leur of- 
froient'leurs forêts pour les y nourrir , le peu de 
soin qu'exige cet animal , la vigueur de sa cons^ 
titution , son extrême fécondité , tout les y por- 
toit. Au moins voit-on par les loix qu'ils se don- 
nèrent à eux-mêmes dans leis commencements 
de leurs conquêtes qu'ils attachoient beaucoiip^ 



1 

1 

II 



à'^împorlance à sa conservation. %te second cha-^^ 
pitre de la Loi Salîquc (i) , compose de dix-neuf 
articles, roulé tout entier sur le larcin {les co- 
chons. Dans celle des Visigoths , il y a quatre ar- 
ticles sur ce même objet, avec une amende de 
deux sous pour celui qui coupera un grand chêne , 
et une amende d^un sou^ si le chêne est plus petite 

Quant au secret des Gaulois d'Italie , pour rapv 
peller , le soir , leurs porcs à l'étable , il paroît 
que tous ces barbares nouveaux;, conquérants de 
la Gaule , ne lei connoissoient point ; mais ils y 
avoîent suppléé par des sonnettes , dont le soii 
différent indiquoit à chaque conducteur les difr 
férentes bêtes de son troupeau. Ces sonnettes 
^venoient par-rlà nne chose sacrée : aussi voit-on 
la Loi Salique décerner une sunende contre cf ux 
qui les voleront 

Au surplus , ce n^étoitpas absolument le peuple Goût de la 

1VT ♦* 

OU le soldat qui usoit communément de porc ^ la le pow.^°"' 
partie la plus opulente de la nation , les Eyêques « 
les Grands, les Rois mêmes , en entretenoient 
beaucoup dans leurs domaines, tant pour la 
consommation de leur table et de leur maison , 
que pour Taugmentation de leur revenrt (2). Il 
«st parlé de ce& troupeaux dans le teistament de 

S. Reu^. Le Saint Archevêque laisse ses cochons 

^ 1 1 ^ ; , 

(1) De Fartis Porcorum, {d. JX.) 

(2) Tout le inonde connoît ce trait de la Reine Frédegonde qui s^ 
plaignoîtà Chilpéric de ce qu'on lui avait volé plusieurs jambons 
dans ses celliers. Que les tempssont changés! une Reine qui conuois- 
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à partager également entre ses deux héritiers (i). 
Consultez la collection de Duchesne , et celle des 
Historiens de France par les Be'nédictîns , vous 
y trouverez une lettré de Mappinius , Archevêque 
de Rheims , écrite à Villicus , Evêque de Mçrtz 
( mort vers 566 ) , uniquement pour lui demander 
combien content les cochons. Ouvrez les Capi- 
tulaires de Charlemagne; vous le verrez ordon- 
ner aux Régisseurs de ses Domaines d'y nourrir , 
entre autres animaux, force cochons. Dans un 
état des revenus et des dépenses de Philippe- 
Auguste, pour l'année 1200 , rapporté par Brus- 
sel , il y a une vSomme de 100 s. pour l'achat de 
cinq cochons. Dans un autre compte de l'année 
1202, on trouve 4 lî^» 4 ^* employés pour le 
même objet , etc. etc. etc. Enfin Du Cange , au 
mot Majalis , cite un ancien dénombrement de 
r Abbaye de S. Remy de Rheims , par lequel on 
voit que cette Abbaye possédoit quatre cents 
tjuinze porcs. 

Pour savoir au reste où montoit chez un Prince 
Ja consommation de cette denrée , il suffira de 
citer lé règlement que fit en 1 345 , Humbert , 
DaupMn de Viennois , avant de partir pour l'île 
-de Rhodes (2); Humbert fixe, dans ce règlement, la 



soit l'état de ses revenus et qui savoît le compte de ses jambons et 
de ses oiseaux de basse-cour ! Que les parvenus doivent donc rire 
* d'une pareille simplicité de mœurs. ( d. R. ) 

^ (1) Antcàotes Ecclésiastiques ^ lom. I, p. Syo. (d. R.) 

(2) Et non pour la Croisade, comme Tavoit dit le Grand d'Aussy. 
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Maison de la Dauphînc son ëpbuse , Il trente pei^- 
sonnes ; or, pour ces trente personnes , il assigne 
un cochon -frais par semaine , et trente cochons 
sales par an ; ce qui , dans Tannée , faisbit pour 
chacun la consommation de trois cochons. 

On observera' que dans ce calcul il n^est point 
parlé du carême , ni des autres jours maigres de 
l^année ; et qu^alors cependant on pratiquoit ri- 
goureusement Pabstinence ordonnée par TEglise. 
Aujourd'hui , oii cette abstinence est moins ob- 
servée , Paris , qui contient huit cent mille ha- 
l)itants , ne consomme actuellement qu^environ 
trente-deux mille porcs. 

La consononation étoit proportionnellement 
aussi considérable chez les Moines , et même chëaf 
ceux ^es Moines qui , par la constitution de leur 
règle , faisoient maigre toute Tannée ; parce que , 
comme je le dirai plus bas, ces derniers accom- 
modoient leurs légumes au lard. Il sera fait men- 
tion, à Particle que j^annonce, de plusieurs rede- 
vances en cochons que nos Rois , par piété , s^en- 
gagèrent à payer annuellement à tel et tel Monas- 
tère. Il existe d'eux plusieurs chartes , par les- 
quelles i\§ permettent à certains Couvents de 
laisser paître leiu's porcs dans les forêts royales ; 
et quelquefois même les Conciles nationaux ont 
donné leur sanction à de pareils privilèges; L'an 
1092 , un Concile de Paris , en confirmant la pro- 

Voy. Le Quîen de la "Neuîy'iWe , Histoire des Dauphins de Fien^ 
nais, etc. , tom. I , p. 62 et 65. (d. H.) 
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priëtë à^ biens qae poasëdoit Saint Corneille, Âb-* 
baye de Compiëgne , autorisa Jes Moines dans le; 
droit d'envoyer leurs cochons à la forêt ; et il déi 
fendit à tout Seigneur de rien exiger pour cela. 

A Paris , quand le bourreau venoit jEaiire une 
éxecution sur le territoire de qi^tque Monastère , 
entre autres rétributions on lui donnoit une tête 
de cochon. L'Abbaye de S. Germain la lui payoit 
annuellement II venoit , le pur de S. Vincent y 
assister à la procession ; il y marchoit le premier y 
et , après la cérémonie , retcevoit la tête» 

Sous la prendère tace, nos Rois, toutes les 
fois que dans Penclave de quelqu'un de leurs 
dofiOkailies il se trouvoit une forêt qui ne leur ap- 
partenoît pas , )ouissoient du droit d'y envoyer 
paîlre leurs cochons. Si le Heu n'olBroit pc|int de 
pâture , ils pouvoient , en compensation , exiger 
un tribut. En 6i4 , Clotaire y par un édit pub^ à 
Paris dans un Synode d'Ëvèques , renonça à ce 
double privilège , déclarant que , dai» le premier 
cas , il ne vouloit point que ses porcs alkssent à 
la forêt sans la permission du pro;»riétàire ; ni y 
dans le second, qu'on exigeait de redevance en 
son nom» 

. Les habitants des villes qui ne pouvoient , 
comme ceux des campagnes , avoir un troupeau 
entier , âevoient au moins chez eux un ou deux 
cochons ,• que , pendant le jour , ils lâchoient dans 
les rues et laissoient vivre aux dépens du public. 
Cette mauvaise police avoit des inconvéniients 
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$anà nombre ; et malheureusement l^His^aire YsiU 
teste. On sait que ce fut ainsi que mourut le 
Prince Philippe, fils de Louis-le-Gros (i). Un 
cochon étant Tenu se jettcr entre ]e$ jambes de 
son cheval , comme il passmt dans les rues de 
Paris , ranimai ef&rouché de cd)ra^ et renversa le 
Prince , auquel il cassa la tête (2). 

L^on se doute bien qu^un pareil accident o(V 
casionna , au sujet des cochons , un règlement de 
police. Mais ce règlement eut le sort de mille autres. 
Bientôt on Toubliâ. S. Louis , en 1261 ; les Pré- 
vôts de Paris j en iS^B, i35o, i5o2; François I, 
en 1 539 , défendirent en vain de nourrir des^ porcs 
dans la ville ; ils n^eurent pas pins de succè». Les 
Religieux de S. Antoine sur-tout, en vertu du 
privilège de leur patron , qnWdÎAtfremettt on 
représente avec un cochon à se» côtés , préten- 
dirent n^élre point assoîettis h k défense. Non 
contents de cette préteiràon , ils en formèrent , 
dans la suite , d^antses pkur éténduieâ' encore , et 
voulurent être les seuls qm eussent te privilège 
de laisser vaguer leurs poc^ par ks rues de la 
capitale. Ils y parvinrent. Le bôuiwauf fut même 
chargé d'exécuter cette singulière police. Tout 
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(1) Ce jeune Prince avoit été associé à la coaronne par ton père> 
qui Taroît déjà fait couronner à Kheims. (d. R.) 

(2] Cet accident eut lieu le a octobre i i5i , rue du Maltkois , entre 
Tarcade de rHotel-de-Ville et l'Eglise de Saint- GerYais.^ilip|it 
mourut le lendemain. ( et K. ) 
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cochon qui n^appartenoit point aux Antonins ^ 
pouToit être saisi par lui ; il le conduisoit a PHô- 
tel-Dieu , et àvoit droit d'en exiger la tête , ou de 
prendre cinq sous en argent. On m'a dit qu'a 
Naples i les Religieux du même Ordre }ouissoient 
du même jurtvilége , et. que leurs cochons, pour 
être reconnus, portoient une marque particulière. 

Quelquefois il y avoit des festins où Ton ne 
servoit uniquement que dû cochon. Ces repas 
ëtûient nommés baconkjues , du vieux itiot hacon , 
qui signifioit porc ( i ) A Paris, lé Chapitre de Notre- 
Dame, dans certains jours de cérémonie solem- 
nelle, étoit traité ainsi; et telle est, a ce qu'on 
croit , l'ori^ne de cette' ancienne foire aux jam- 
bons , qui d'abord se tint le jeudi , et maintenant 
se tient le mardi de la Semaine-Sainte , au parvis 
de la Cathédrale (2). 

Elle a été cep^endaht plus célèbre encore qu'elle 
pe l'estaujourd'hui ; parce que la chair de cochon , 
quoique toujours d'usage^ a néanmoins eu plus 
de TOgue qu'elle n'en a. De [Serres écrit que de 
son temps (3) on àccouroit du fond des Pro- 
TÎnces , et sur-tout de Normandie et de Basse- 
Bretagne , apporter, à celle foire , du pore salé. 



(1) Glossaire de la Langue Romane , tom. I, p. 121 • C^. R*) 

(2) Depuis le commeucement du diz-neuYièmc siècle , cette foire 
« été transférée sur le quai dçs Augustin , à la Vallée, dite de Jlfi- 
êère^ dans l'emplacement qu'occupoit autrefois le marché à ta Yo- 
iaille. (d. R.) 

* (3) Âiée 1600, voy. Théâtre d^ Agriculture ^ tom. II , p. 624« 
(d. R.) 
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Le meilleur , dît-il , vendît de CMlon-sur-Saôtie. 

Au treizième siècle ; le cochon d'Angleterre 
étoit rénommé. On trouve dans lés Poésieis ma- 
nuscrites de cette ëpoque, que cVtoit-là un des ob- 
jets de conmierce dont se chargeoient , à leur re* 
tour , les marchands lEhmçois qui alloient en ce pays. 

La même pièce représente les mêmes mar- 
chands allant en Bretagne chercher des porcs et 
des bœufs. La Bretagne est encore aujourd'hui une 
dé nos Provinces les plus abondantes en bestiaux. 

A Noël et à la S. Martin , jours qui , depuis le 
commencement de la Monarchie , sont , comme 
on sait , des jours de réjouissance et de fêle do- 
mestique , les particuliers aisés tuoient un cochon 
qu'ils saloient ensuite pour leur provision de l'an-* 
née ; et ceci se pratiquoit dans les viUes ainsi que 
dans les villages. Ceux qui n'étoient pas assez 
riches pour fourhir seuls à cette dépense, se 
réunissoient plusieurs ensemble. On faisoit des 
boudins , des saucisses , qu'on envoyoit en pré- 
sent à ses parents et amis , qu'on mangeoit en 
famille ; et ces coutumes du bon vieux temps sub- 
sistent encore datts nos Provinces (i). 

A Pâques , on se décarêmoit avec un jambon ; 
et c'étoit-là la friandise par excellence. La relî-- 
gîon du temps s'étoit prêtée même à sanctifier 
en quelque sorte le mets principal de ces petites 
agapes privées. Le jambon ou le lard qu'on y des- 

(i) Le Grand d'Aussy , FMhux, în-8\ tom. III, p. i4. (d. R.) 
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tinoit , étoîent béais à l'église ; et Ton trouve en- 
core 4^ns lels anciens Rituels , l'oraison particu- 
lière employée pour cette bénédicrion. Nous 
avons conservé le jambon de Pâques ; mais nous 
le mangeons «ans être béni , et peut-être n'est-ce 
pas-là un reproche à nous faire. 
i^n- Il est étonnaait cpi'avec les dangers qu'offre 

^uayeurs. quelquefois la chair de porc, elle ait été néan- 
moins aus&i l^ng^temps et aussi généiràlement re- 
cherchée dans la nation; éar personne n'ignore 
que cet animal , pair les aliments immondes dent 
il se nourrit, et par sa saleté natut^elle , est sou- 
vent sujet à contracter un» sorte de lèpre , qu'on 
^ nommée latrie. Cette contagion étoit d'au- 
t^t plus fîdte pour allarmer , qu'épidémique par 
sa nature , et introduite en France vers la fin de la 
première race , elle y causai pendant huit siècles « 
des, ravages affreux. Il est vrai que 1» lèpi^ du 
cochon se mani£fét»it sous la langue par des 
pustules blanches , no« Pères, avant de l'égorger ^ 
faisoient exammér cette paitie par des Officiers 
publics qui , des fonttions de leur emploi , furent 
nommés Languayeurs. Une Ordonnance du Pré- 
vôt de Paris , année \i^^ ^ une autre du Roi 
Charles VI publiée en i4o3 , astreignent les Lan- 
guayeurs à ne pouvoir exercer leurs fonctions 
qu'après avoir été inspectés et approuvés par le 
maître ou chef principal des Bouchers; Quand ils 
trouvoîent un cochon ladre , ils le marquoient à 
l'oreille , afin que personne ne l'achetât» Cepen- 



^ 
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dant , soît que peu-^peu Ton se fût rassure sur 
le danger de celte nourriture , soît que la lèpre 
s^étàint éteinte d elle-même en nos climats , on ne 
Vy cra^nît plus ; deux Arrêts du Parlement , ren- 
dus, l'un en i6o2, l'autre en 1667, permirent 
enfin de vendre la chair du cochon ladre. Seule- 
ment ils obligent les Chaircuitiers k la laisser dans 
le sel pendant quarante )oilrs , et assignent un 
endroit particulier de la Halle , quHls consacréùt 
uniquement à celte vente (i). 

Les Languayeurs furent su^[>rimés en 1604 par 
Henri IV ; et , à leur place , furent créés trente 
Jurés'f^endeurs^f^isiteurs de porcû ; mais comme 
ceux-ci avoient été assujettis à payer une finance , 
on leur accorda, pour intérêt , un droit de vingt 
sous sur .chaque porc quMls visiteroient. Les Lan^ 
guayeurs alors ayant offert de financer aussi , on 
accepta leurs ofiEres ; ils furent rétablis en i6o5 , 
et on leur attribua de même , sur chaque cochon , 
un droit de deux sous et un denier. Déjà la Com- 
munauté des Chaircuitiers en percevoit un de dix. 
Pour simplifier ces diflGérents droits, on sup- 
prima en 1708 les. Languayeurs , les Jurés-Ven- 
deurs ; et l'on créa cinquante-Inspecteurs-Gon- 
trôleurs de pores , auxquels on attribua les trente- 
deux sous un denier, et auxquels on permit d'éta- 
blir sous eux des gens experts pour le Languaya^e. 



(i) De la Mare^ Traité de Police^ tom, II, lir. V, titre XXI, ' 
€liap. VIL (d. R.) 






tiers. 
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ciiaircni* U a étë dit plus haut qu^ Ja vente du cochon en 
détail avoît été , pendant un très-long-temps , 
entre les mains des Bouchers , ainsi que celte des 
autres grosses viandes. Ils le vendoient ou frais 
ou salé; mais ils le vendment crud. Les Rôtis- 
seurs , lorsqu'ils furent établis en communauté, 
en étalèrent aussi chez eux ; mais ceux-ci ne le 
vendoient que rôti ; encore fallôit-iLle leur com- 
mander. Enfin il y eut quelques-unes de ces per- 
sonnes dont la profession étoit de donner à man- 
ger , qui , pour la plus grande commodité du pu- 
blic , s'avisèrent de vendre du porc cuit , et de 
joindre à ce petit commerce celui de saucisses 
toutes faites. L'espèce de denrée qu'ils débitoient 
les fit nonuner Saucissiers ou Chatrcidtiers. 
Bientôt la profession devint si lucrative , et il y 
* eut tant de gens qui l'embrassèrent , que le Parler 
ment fut obligé de la limiter. Par un Règlement 
de 1419 r il l'interdit aux Chandeliers et aux Cor- 
royeurs, gens dont le métier nest poqdt^ssea^ 
propre pour l'apprêt des viandes. Enfin, l'an i475, 
les Chaircuitiers de Paris furent réunis en com- 
munauté; et le Prévôt de cette ville leur donna 
des Statuts qui furent confirmés par un.Edit du 
Roi. Dans ces Statuts , la vente du porc leur est 
attribuée. Pendant le carême , temps où elle doit 
être interrompue , il leur est permis de vendre du 
hareng salé , ou du poisson de mer ; maïs ce der- 
nier commerce ne leur est permis qu'en carême , 
de peur que si , dans les autres saisons , ils l'eus- 
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sent fait concurremment avec le premier, la mare'e 
qu'ils auroîent ëté obligés de manier n'eût com^, 
muniqué aux viandes un mauvais goût. 

Cependantils n*eurent, pendantquelque temps, 
que le droit de vendre du porc cuit. Ce porc , ils 
Tachetoient dans les boucheries , comme les au- 
très particuliers ; mais enfin il leur fiit permis , 
en i5i3, d'en acheter eux-mêmes, aux marches, 
et de le débiter à leur guise. Les deux corp^ alors 
en vendirent concurremment.. Les Bouchers fu- 
rent même maintenus dans ce privilège par les 
Statuts que leur donna Henri III; néanmoins 
1 ayant abandonné peu-à-peu, des Lettres-pa- 
tentes publiées en lyoS attribuèrent exclusive- 
ment cette vente aux Chaircuitiers. 

Quant aux saucisses , marchai^ise que ceux-ci Saucisses. 
pou^ent seuls débiter aussi, fiit interdite dans 
leurs Statuts, depuis le premier jom* de carême jus- 
qu'au i5 de septembre ; et Ton devine aisément 
que c'est parce qu'en été la chaleur eût pu les gâter. 

Au reste il n'y avoit alors qu'une seule espèce 
^ de saucisses , les longues ; c'est-à-dire celles dans 
lesquelles la chair a , pour enveloppe , le^ menus 
boyaux de l'animal. Celles nommées griblettes , 
qui sont plates , et enveloppées ^e la taie du co- '" 
chon, n'étoient pas en usage. Les premières 
même di£féroient des nôtres en ce qu'elles étoient 
t:omposées de bœuf, de mouton et de porc , ha- 
chés ensemble. C'est ce qu'on voit par une Or- 
donnance du Prévôt de Paris, publiée en 1298. 



- -» 
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Dans la suite, on y fit entrer différents ingrédients 
pour leur donner du goût ; et sans doute , parmi 
ces assaisonnemaits , il y en avoit plusieurs de 
nuisibles pour la santë, puisque les Statuts donnés 
aux €haîrcailiers tn 147^9 défendent de mettre 
dans la chair des saucisses autre chose que du 
sel, dufenouU , et autres bombes épiées. Au siècle 
suivant , Ton y raffina encore. Quoies-Estienne 
dit qu^akuns il y en ayoit de fort délicates , les- 
quelles ëi:o«ent composées uniquement de veau , 
et assaisonnées avec des aromates et du saffran. 

Vraisemblablement les saucisses et les cervelas 
sont une de ces choses inventées par les Gaulois» 
Au moins c^étoii , selon Yarron , une de celles 
dont ils Êiisoient commerce avec les Romains (i). 
Boudjas. Les Fabliaux^u' treizième siècle font mention 
de deux sortes de boudins ; boudins au sang , et 
boudins au foie. Etienne Boileau , dans le régie- 
mentqu^ilfitpour lesOyers(2) (Rôtisseurs), y dé- 



fi } Quoiannis è Gaîliâ apport anCur J^omampemœ^ iomacinWf 
6f tanacœ , et petasiones, 

(3) BoSttau, ottBojlèTe, PréTèt^eParîs, et Tan des Magistrats le» 
plus respectables qu'ait eos la France, fut le premier qui introduisit 
dansla capitale une certaine police. U réunit les marchands et artisans 
en communautés sous le titre de confrairies, et leur dressa en 1364» 
par ordre de Saint-Louis, des Statuts, qui formoient encore, en 
grande partie» ceux qu'aroient ces corporations ayant les événe* 
ments de la Rérolution Françoise. Ils sont connus sous le titre 
A'Eslablissements des meetiers de Paris , et se trouvent à la 
bibliothèque du Roi. Ms. fonds de Sorbonne, n^. 249. T. C. 
Dt. Boileau de Kaulaville, qui s'occupe depuis long-temps de les 
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fend les presiier s camme pérSHeuse viande. On 
voit y par SQJk rëglement , que les boudins au sang 
se faisoient alors avec Le seul sang de volaille. Par 
la suite, vraisemblablement les Chaircuitiers , 
lorsqu'ils furent étab^s» se seront avisés , afin de 
pouvoir en vendre aussi , d'en faire avec du sang 
de porc. Ce boudin nouveau se sera trouve ou meil- 
leur , ou moins cher ; peu-à-peu il aursi prévalu : 
et c'est ainsi qu'avec le temps , les Chaircuitiers 
auront acquis exclusivement lef droit de vendre 
du boudin ; droit qu'ils ont seuls aujourd'hui. 

Je ne doute pas qu'ils n'aient fait la même 
chose pour l'andouille. Je vois par une pièce en 
vers , du treizième siècle , intitulée les Bouchers^ 
que l'andouille étoit faite alors avec les boyaux de 
l'agneau , du mouton , ou du veau ; et que c'é- 
toient les Bouchers qui la vendoient. 

Gontier (i) rapporte qu'au dit-septième siè- 
cle , on £»soit du boudin blanc avec de la chair 
de veau , des blancs de chapon , du lait , dés 
épices, et du musc ou.de l'ambre. 

transcrire, doit en publier une édition avec des notes curieusçs. 
Le Président Hénanlt prétend qne le nom yéritable de Boilisau est 
Boylève^et que sa famille subsiste encore aujourd'hui en Anjou. 
Cependant dans le manuscrit cité qui est de la fin du treizième siècle, 
ilest nommé Boile'au ^ ainsi que dans V Histoire de Saint-Louis ^ 
par Joinyillei où Ton trouye encore les Variantes orthographiques 
Boilya^e , BoisUaue» 

Les rôtisseurs étoient alors nommés Q^^tff^ , parce que, comme 
j'aurai occasion de le dire plus bas, l'oye étoit une des pièces de vo' 
kille les plus estimées, et celle qu'ils yendoient dayantage (*). 

(i) Exercit^tiones Hygiasticœ, sive de Sanitate tuêndâ, ( d. R.) 

Tome u ai 
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Au temps de Gh. Estienne , les aiidouilles les 
plus estimées ëtoîent celles de Trôyes et celles 
du Mans. Aujourd'hui Troyes est renomme pour 
les hures ou fromages de cochon : et Châlons-sur- 
Mame, Auray, le Pont-de-Cé, pour les andouilles- 

Les saucissons de Lyon, et les cervelas de 
Milan avoient aussi beaucoup de réputation , dît 
le même auteur. 

Celui des Contes d'Eulrapel{i)^ rAnle les sau- 
cisses de Nantes; mais il faut remarquer que 
récrivain étoit Breton. 

La Reine de Navarre , dans ses Contes , parle 
de même avec éloge des jambons de Bayonne , 
qu'elle appelle jambons de Basque. Champier 
qui écrivoit au milieu du seizième siècle , met au 
premier rang ceux de Mayence , renommés , dit- 
il , encore plus pour leur goût exquis que pour 
leur grosseur. « Cependant, ajoute Champier , 
« les François ont , depuis quelques années , de- 
« yiné sur œ point lejsecret des Allemands, ils sa- 
<c vent maintenant apprêter des jambons aussi bien 
« qu'eux ; et rien n'égale leurs échinées de porcs.» 

A ce propos, le Médecin fait une remarque 
qui , toute minutieuse qu'elle est , doit être consi- 
gnée dans un ouvrage comme celui-ci, destiné 
à devenir le répertoire de tous nos usages. « A 
« Autun et dans quelques autres cantons , dit-il , 
« on fait griller le porc quand on ï*a égorgé. A 



: (i) Imprimés en lôSy. 
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« Lyon , au contraire , et dans une grande partie 
« du Royaume , on Tépile , en le trempant dans 
« l'eau chaude » Nous ayons conserve ce dernier 
procédé pour le cochon-de-lait, dont la peau 
se mange ; mais , presque partout , on n'em- 
ploie plus , pour le cochon déjà grand , que le 
premier , qui est à-la-^ois plus expédiûf et moins 
coûteux. 

« Rarement on sert le cochoU-de-lait bouilli , 
« ajoute Champier. On Faime mieux rôti , parce 
« qu'alors on en mange la peau , qui est délicate 
« et croquante. » 

Je finirai ce chapitre par quelques observa- 
tions que le même auteur £cmmit sur le goût ou 
l'aversion qu'on avoit alors en France pour cer- 
taines parties des animaux de boucherie , et sur 
la ipanière dont s'apprétoient celles de ces parties 
qu'on es^imoit. 

« La moelle de bœuf s'emploie dans les tartes 
« de pomneset dans l'assaisonnement des choux 
« dit-il. Ala Cour , on la mange sur des rôties de 
« pain toutes chaudes. 

a Les langues de bœuf se mangent qudkiuefois 
« bouillies ; maia la coutume ordinaire est de les 
« larder de çloux de gérofle , et de les mettre sur 
« le gril. Souvent on les sale , et elles se conser* 
« vent ainsi plus d'un an (i). 



(i) Le goût pour les langues de tKPaf est fort ancien. U existe 
plusieurs chartes du douzième siècle, dans lesquelles les Seign«^r6 
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« CVst un mets populaire que le nioù (les pou- 
w mons) du bœuf et dii veau ; celui du cochon au 
« contraire est regarde comme un mets délicieux. 

« La cervelle de veau se mange bouillie , firitte , 
« ou griUëe. Il en est de même de celle de chevreau. 

« Le foie de veau se krde de doux de gëroffle , 
« on le met sur le gril, et on le sert avec une 
« sauce noire , dans laquelle, entrent du poivre , 
« du vinaigre, 6l*du sucre. 

<c II Y a des personnes qui aiment les riz de 
ix cet anima. 

« Son sang , apprêté , se sert à la table des 
« Grands , amsi que celui du chevreau et du to- 
« chon. Quant au sang du mouton et du bœuf, 
^ on Tabandonne au peuple. 

« Les pieds de veau se mangent bouillis ; 
<c ceux de coc}K>n bouillis ou grilles ; ceux de 
« mouton grillés ou frits. Pour ceux de bœuf, 
« on les serts frits ; mais , comme ils sont plus 
<x durs , <m les £rit bouillir auparavant. Quant à 
« la sauce qui accompagne chacun de ces mets , 
« c'est , pour les pieds de veau , du poivre et du 
« safrain; pour ceux de cochon, du vinaigre et 
« des oignons hachés ; enfin , pour les pieds de 
« mouton , quand ils sont bouillis , du persil et 
« du vinaigre. 



exigent , comme redevance , des Bouchers domiciliés sur leurs 
terres, toutes langues des bœufs que ceux-ci tueront. 
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« On fait cas des langues de cochon ; elles s\ip- 
« prêtent comme celles du bœuf. Dans le co- 
« chon-de-lait , le morceau le plus recherché, 
« est Toreille. 

« Pour le mouton , Tusage , en hiver , est de 
« Tassaisonner aux câpres. » 

Au reste , il a déjà été observé que dans les ali- 
ments , ainsi que dans la plupart des objets de 
luxe , il entre souvent bien des caprices de mode. 
Parmi les diverses préférences qu'elle donnoit à 
certaines parties d^animaux plutôt qu'à d'autres , 
il y en avoit quelques-unes, sans doute, qui 
étoient antérieures à Champier ; mais il y en avoit 
aussi plusieurs très-récentes. 

Henri Estienne qui écrivoit cinq ou six ans 
après notre auteiïr ^ dit O) qn^ a vu un temps 
en France où l'on jttloit les pieds de veau et de 
moutan , les- oreilles et la peau du cochon-de-lait , 
les foies de chapons |Kt les abattis d'^ye nommés 
petiie-oye, J*ai veu aussy de mon temps, dit Pa- 
Kssy ( Traité des Pierres , ) quon neust voulu 
mimger les pieds , la teste y nyle centre d'un mou- 
ton; et à préserU^ c^esi ce qu'ils estiment le meîl^ 
leur. 



(i) jipoîogie pour Hérodote ^ tom. H , p. 20 , é^tion de 1735 
imprimée à la Haye. (d. R.) 
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Folaille. 



I VoTaiHe v^tJiCONQUE a xxvL p^tt lu y satt que , peiukat 

\ mïulZi^l long-temps , et dès le quatrième siècle ^ les CW- 

tiens ont regarde les volatiles et la YolaîllecomBCte 
un aUmerit mai^e ; et qu^en consëquence ils se 
sont permis sans scrupule Fun et Pautre dans les 
temps de Tannée oii la yiande est défendue. Ils 
distinguoient la chair des quadrupèdes ^ de la 
chair des oiseaux ; et cette douce erreur avoit 
pour eux une autorité respectable ^ celle des liyres 
saints eux-mêmes. La Grenèse , parlant de \m 
création , dit que , le cinquième jour , Dim com- 
manda aux eaux de prodige les poissons ei les 
oiseaux qui volent sur la iWre. Ce texte ^ mal en- 
tendu j paroissoit donner une même origine à 
deux espèces d^animaux si différents.; on leur 
supposa en conséquence une n^me nature , et 
Ton crut pouvoir user également à&s uns et. des 
autres , les jours de jeûne et d^abstinence (i). 



(i) AUi^ ^ l'historien Socrate, ab animaiis penitus abstinent ; 
aliiex animantibus pisces sûlos comedunt. Nonnulliy cum piaci^ 
bus y eliam avibùs , vescuntur; ex aquis^ ut est apud Moysen^ cas 
quoquê conditas esse affirmantes* 
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Plusieurs Pères de TégKse , Saintr-Basile , Sainte 
Âmbroise etc. , autorisèrent même cette décision 
par leurs raisonnements. 

En France , elle fut regardée comme un prin- 
cipe incontestable ; même dans les Ordres Reli- 
gieux les fhis austères, dans ceuxg|ui se dé- 
▼ouoient à un carême éternels En certain temps 
de Tannée , on y accordoit aux Moines du gibier 
et de layolaille. Saint-Colomban nourrit ainsi les 
siens dans un moment de disette, (i) 

On Ht dans la vie de Saint-Eloy que , depuis 
sa promotion à FEpiscopat , il avoit renoncé à la 
▼ian^ ; mais qu^un jour il se permit de manger 
une volaille avec un hôte qui lui étoit survenu* 
Grégoire de Tours raconte que mangeant à la 
table de Cbilpéric , et n^usant point de viande 
non plus , le roi lui dit : mangez de ce potage; il 
est pour pous , on Va fait avec de la çolaiUe. En- 
fin , dans un grand nombre d^anciennes vies de 
Saints ou de Saintes , il est remarqué d^eux , 
comme une mortification particulière , qu^ils s^abs- 
tenoient , non-seulement de chair , mais encore 
de volaiHe et de gibier bipède. 

Il étoit assez consolant pour les Moines de ces 
temps reculés de se mortifier en mangeant tous 



(i) Camem quadrupedum , à die conversionis suœ usque ad ex' 
iremum vitasy edere noluit : Jus e pullo compositum sumebat, 
éi {diqua accessisset débilitas, dit U yîe de Saint-Benoit d' A- 
niaae. 



W^' • 



( 528 ) 

ces oiseaux délicats , aome5tic[ues ou autres. Ce- 
pendant PEglise à la fin trouTa qu^un pareil sè- 
ment ëtoit une sensualité, peu &tte pour de&^ 
gens qui , par vœu , se dévouoient à une vie aus- 
tère. En 817, le Concile d^Aîx-la-ChapeUe k leur 
interdit , e^epté pendant quatre joura à Pâques y 
et quatre jours à Noël ; encore permit-il à ccaix 
qui , par pénitence , Toudroient même alors s>n 
abstenir , de le Êiire à leur gré. 

Jusqu'à ce moment , il y avoit eu , dans le 
Royaume , des Monastères de fondation royale , 
auxquels nos Rois , par une pieuse concession ^ 
ayoient accordé une certaine quantité de ToluUes 
à prendre dans leurs domaine^. Mais , par le rè- 
glement du Concile , les contributions cessèrent; 
ou, si elles se payèrent encore , elles n'eurent 
plus lieu désormais qu'aux fêtes de Noël et de 
Pâques. Quand les Rois , postérieurement , en 
établirent de nouvelles , ils les fixèrent à ces deux 
époque^. C'est ce que fit , par exemple , Charles- 
le-Cbauve en 858 , pour les filles de Notre-Dame 
de Soissons , et en 868 , pour le Monastère de 
Saint-Denys. U règle qu^annuellement , aux so- 
lemnités susdites , les Maisons Royales payeront 
à l'un et l'autre Monastère un certain n4E>mbre de 
volailles. 

Au reste , le Canon du Concile d'Aix-la-Cha- 
pelle ne fut qu'un pur règlement de réforme , 
fidt uniquement pour les Réguliers. Il ne chan «^ 
gea point la façon de penser sur les oiseaux. On 
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continua de les regarder comme poissons ; et 
l^oi;! trouve des preuves que ce préjugé a subsisté 
encore , mêm^ chez les Moines , quelques siècles 
après le règlement du Concile (i). Tel est , entre 
autres , ce fait rapporté dans la vie de Ssânt-Odon , 
Abbé de Çluny. « Un Moinâ de cette Abbaye ^ 
« étoit allé voir ses parents. JËn arrivait , il, de- 
ce mande à manger ; cMtoit un jour maigre. On 
<c lui dit quUl xx^y a au logis que du poÎASon. Il 
« apperçoit quelques poules dans laxour, {«rend 
« un bâton , et en. assomme une, en disant ,. 
« voilà le poisson que je mangerai aujourd'hui» 
ce lies^ parents lui demandent s'il a la permis^cm 
<c de faire gras : non > , répond-il ; mais une f^- 
« kulle n'est point de la chmr. Les oiseaux et les 
« poissons ont été créés en même temps , et Us ont 
« une même origine , comme l-ens^^e fwtre ' 
« hymne». 

Saint-Thomas d'Aquin étoit du même senti- 
ment ; M ideo , dit-il , proJhutio oidwn aguœ ad- 
scnbitur. 

Actuellement enccu*e , les Espagnols et les Por- 
tugais , tant en Europe qu'en Amérique , man- 
gent , pendant le carême , les abattis d'oiseaux ; 



(i) Les Grecs l'ont gardé plus long-temps que nous. Nicéphore^ 
dans son Histoire Ecclésiastique ^ parlant du choix des aliments en 
carême y en fait mention comme d'un principe encore établi chez 
beaucoup de personnes ; Kicéphot'e , vivoit au quatorzième 
sièclt. 
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quoiqu'ils se croient défendu de manger Poiseau; 
mèoie. U est vrai qu'ils en achètent tous les ans 
la permission ; et que cette permission est atta- 
chée à une Bulle^, nommée BuHe de la Croisade, 
dont le Roi est devenu propriétaire , et qui en- 
tr'autres privilèges accorde celui-ci. 

En Frsuice , lorsiyue TEglise crut devoir inter- 
dire avec Fidèles la aourriture dont il est parié ^ * 
FE^ise'^ par une sorte de condescendance qui 
paroîssoit respecter encore l'ancien préjugé , fit 
(prace à quelques oiseaux amphibies , et même à 
deux ou trois e^èees de quadrupèdes de même 
nature^ qu^e^e ne contrit point dans la pros- 
cx^tîan géfiiérale. A consulter l'homme du peuple 
sur ht cause d'une escçeption aussi bisarre en ap- 
pai^ence , il r^oi^dra , sans hériter , que ces ani- 
BPtaux tolérés ont le .sun^t-yroiV. I^ais, pour Vhom- 
me éclairé qui sait^ que le sang d'une loutre ou 
d'une macseuse n'çst pas plus fix>id~que le sang 
d'un canard .ou d'un moiiton , il reconnoîtra 
dans toute cette disc^line une empreinte des 
vieiUes erreurs qu'avoit accréditées la bonne foi 
iipaorante. 

lia macreuse pourtant avoit été défendue en 
maigre par un Concile de Latran que tint au trei- 
zième siècle Innocent III. C'est Vincent-de-Beau- 
vais qui le rapporte. Mais le préjugé prévalut. De 
ce préjugé naquirent même , par la Suite , toutes 
ces opinions ridicules qu'on eut sur l'origine des 
macreuses : les uns les faisant naître de la pourri* 
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lure des Yieux vaisseaux ; les autres des fruits d'un 
arbre de la Grande-Bretagne , lorsqu'ils tom- 
boient dans Teau ; ceux-ci , de la gomme des sa- 
pins , d'où y disent-ils , elles £irent nommées sa-- 
pmeiies; ceux-là enfin, d'une coquille, comme 
les huîtres et les moules , coquille qu'ils distin- 
guotent sous le nom de conqua anaîiféra. 

Pour Paris , si l'on s'en rapporte à Gronlier,(i) 
les macreuses n'y furent connues et recherchées 
gue vers le milieu du dix-septième siècle. (2). 

D'après le préjugé quiy faisoit regarder la ma- 
creuse comme un aliment maigre , on y regarda , 
comme tel aussi , le pilet , le vemage , le blairie , 
et autres oiseaux aquatiques de même nature. Ce- 
pendant , au commencement du dix-huitième 
siècle , il y eut des Religieux qui se firent quel-- 
que scrupule d'user de ces derniers. Ils consul- 
tèrent à ce sujet la Faculté de Médecine. Celle-ci , 
nomma huit Docteurs qu'elle chargea , pour me 
servir des expressions du Médecin Hecquet , (3) 
de méditer et d^ examiner cette matière. Enfin , 
tÊute^éflexion faite , et après de sérieux examens, 
la Facuhé assemblée, specialiarticulo , le i4 Dé- 
cembre 1708 , écouta le rapport de ces Docteurs : 
on délibéra , et il fut décidé ^ que les pilets, etc. , 
ne pouçoient passer pour poissons. 

(1) Sxercitationes Bygîasticœ^ 9ive Saniiaie tuendâ. (d. R.) 

(2) Paucia abhinc annis Lutetiam , circittr vernum tempus , 
avis marinas gênut afferri solsl, quod anati in tolurn simile est, etc. 

(5) Traité dês Aliments de Carême, 
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Art dVn- C^est de$ Romains sans doute , que les Gautoîs 
v^laSe!^ apprirent fart d'engraisser la volallfe dans des 
cages fermëfes , et avec des pâtes particulières. Ces 
volailles dévoient être beaucoup plus estimées que 
les autres , puisque , par la suite , parmi les. offi- 
ciers de la Maison de nos Rois , il y en eut un 
dont Tunique emploi fîit S^n âever ainsi. Une 
Ordonnance de Saint-Louis, rendue en 1261 ^ 
donne à cet Officier le nom de PùiUaillier, (i) 

Foulots. A Paris , on distinguoit les poulets engraisses 
dans des cages , de ceux qui étoient élèves en li- 
berté dans des basses-cours. Ceux-ci étoienf com-, 
pris sous le nom de poulets de pailter, ou pou- 
lets dey^MTT^, vieux mot qui signifie paille , et qui 
désignoit qu'ils avoient été nourris des pailles et 
fumier des fermes. Les Marchands qui en ven- 
doient au marché avoient même , pour les an- 
noncer , un cri particulier (2) ; dififérent du crî de 
ceux qui vendoient des poulets gras. 

Au dix-septième siècle , la firicassée de poulets 
étoit regardée comme un ragoût bourgeois. Ma- 
demoiselle , Duchesse de Montpensîer , rapporte 



(1) Ce nom fut donné indistinctement à tons les marchands de 
Tolaille f et nous ayons dans plusieurs rillcs de Prorinces, et parti- 
culièrement à Lyon , des rues dites de la PoulaUlerie où demeu^ 
roient les rôtisseurs. ( d. R. ) 

(2) Ceux qui sont curieux de le connoltre , peuTont consolter un 
Hecueil de Chansons, que publia en i55oy un certain ïaanequin y 
Musicien célèbre de son temps. Ce cri s'y trouve mis eo musique > 
avec plusieurs autres. 
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dans ses Mémoires que $e trouvant un jour à Choî- 
sy , avec le Duc de Lauzun , dont elle ^yoit fait 
son ëpoux , cehiirci , qui depuis ce moment là , 
se permettoîi souTent /^abuser des droite qu'elle 
lui aToit donnés , s'avisa de blâmer la dépense 
faite par elle dans ce lieu de délices, f^oilà , lui 
dit-il , un bâtiment bien ini^e. Il ne f allait 
qu'une petite maison à çenir manger une fricassée 
de poulets. 

Le désir de multiplier cette sorte de volaille , ^J^^* * 
devenue sî utile , soit par elle^-même , soit par le 
produit de > ses œufs , a inspiré chçz nous , en 
^ffërents temps , Tidée de la £aubre éclore artifi- 
ciellement , et sans le secours de la poule mère. 
De cette découyerte , naissoit un double avan-« 
tage. En épargnant à la poule le soin de couver ; 
on lui laissoit la facuké de pondre sans interrup- 
tion; et Ton parvenoit. à multiplier Tanimal lui- 
même , au point dç pouvoir en quelque sorte 
réaliser , quoique d'une autre manière , le vœu 
du bon Henri , et de procurer au pot de chaque 
paysan une poule , au moins tous ks dimanches. 

De temps immémorial , les Egyptiens ont pra- 
tiqué ce beau secret. Il en est fait une mention 
honorable dans Aristote , dans Diodore-de-Si- 
cile , et dans Pline ; et , quoique ces Ecrivains 
n'en donnent que des notions très-imparfaites 
et confases , on voit néanmoins par ce qn'îls 
en disent , que les Egyptiens , pour suppléer à 
rincubatîon de la poule , employèrent trabord 
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la chaleur du fumier ; Jmis ensuite celle d'un four 
particulier de leur invention , dans lequel ils pla- 
çoiènt les œufs sur un lit dé paille , ayatit soin 
de les retourner de temps en temps. 

Ces sortes de fours subsistent encore au jour- 
d'hui en Egypte : mais perfectionnes sans doute. 
On les nomme limais. Ce sont des bâtiment€i 
en brique , enfouis en terre , ayant un double 
étage et plusieurs chambres qu^bn échauffe avec 
des mottes faites de fiente d^animaux et de paitle 
hachée ; chail£&ge ordinaire du pays. II y a en 
Egypte beaucoup de ces MatnsJs y et ordinaire- 
ment chacun d'eux à son district , composé de 
vingt à vingt-cinq villages , lesquels viennent y 
apporter tous leurs œufs. 

Au reste , l'art de diriger les Mamàls n'est point, 
uû art que tous les Egyptiens a>nnoissent.*Ii est 
. concentré exclusivetnent dans un village appelle 
Bermé y dont les habitants se le transmettent de 
génération en géiïéi'atîon comme un héritage. 
Au temps prescrit pour l'opération , on voit 
sortir trois, ou quatre cents Berméens qui se ré- 
pandant par toute l'Egypte , vont dans les diffé- 
rents Marnais faire éclore les œufs qu'ion y a 
portés. 

Soit que le récit du succès des Egyptiens eut 
donné à d'autres peuples l'envie de les imiter , 
soit que sur le même objet ces peuples , ce qui 
est très-facile à croire , eussent conçu la même 
idée , on s'est anciennement occupé ailleurs qu en 
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Egypte du travail dont nous parlons. Les GéopO" 
niques (i) of&ent sur ce sujet un chapitre entier. 
Le procédé qu^enseigne Tauteur consistera mettre 
dans un lase une couche de fiente de poUle , pul* 
vërisée , puis une coucliœ de plumes ; à enfoncer 
dans ce double lit les œufs par leurgro^ bout ; à 
les couvrir entièrement d'une autre couche de 
fiente ; et enfin à les retourner chaque jour , afin 
qu'ils s'échauffent également. L'auteur a oublié 
sans doute de dire qu'il falloit placer les vases dans 
un four , ou dans un Keu chaud ; car sans cela 
on conçoit combien sa méthode seroit infiruc- 
tueuse. 

Les Chinois en emploient une à-peu-près pa- 
reille. (2) Toute la diflférence , c'est qu'au lieu 
d une couche de fiente pour enfouir les œufs , 
ils se servent d'une couche de sable fin ; qu'ils les 
recouvrent d'une natte , et qu'ils les échaufifent en 
les plaçant sur un fourneau dans lequel on en- 
tretient de la braise allumée. 

Lorsque les Portugais , par les relations de 
leurs voyages et de leurs découvertes , eurent 
fait connoître à T^urope les mœurs et les arts de 



(1) On appelle ainsi une CSoUection de différents ourrages grecs 
•ur l'Agriculture, faite dans le temps du bas-Empire. 

(2) Voyei un moyen différent dont se serrent les Chinois pour 
rincubation artificielle des canards dans YMiatêire da Grand 
Royaume de la CA1710, faite en Espagnol par R. P. Juan Gonzalès 
de Mendoce, et mise en François par Luc de la Porte. Paris, 1600, 
iii-8\ chap. XXII , p. 9G. (d. R.) 
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ht Chine ; lorsque la renaissance des lettres re-* 
pandit dans cette même Europe le goût de la lec^ 
ture et la connoissance des auteurs anciens , il y 
eut des éurieux qui , la tête ëchau£Fée par ces re- 
lations et ces écrits , entreprirent d'effectuer ce 
qu'entr'autres choses ils y avoient lu sur l'art de 
faire éclore la Tolaille. Ce siècle fut , à proprement 
parler , celui des découvertes. Peinture , Gravure , 
Imprimerie , Navigation j Jardinage , Architec- 
ture, Musique, tous les arts enfin prirent une face 
nouvelle. André de la Vigne, décrivant, dans son 
f^ergier d'honneur , la ménagerie d'une maison de 
plaisance d'Alphonse II , Roi de Naples , dit : 

Aassi y a un four à œufs , couvert , 

Dont Pon pourroit , sans geline , élerer 
Mille poussins qui en auroiènt affaire ; 
Voire dix mil , qui euTouldroit tant faire. 

A Msdthe , selon Porta , (Magie naturette) , on 

avoit constriiit aussi de ces fours , où l'on faisoit 

naître artificiellement et avec succès , dit-il , des 

poulçs , des oies , et d'autres oiseaux. 

Fours François I^r- qui fut en France le Dieu créateur 

coiiïtnlu^ des arts , François qui les anima , qui les encou- 

par ordre de ragea , non-sculemeut par des prodigalités et des 

honneurs, mais souvent encore par son exemple, 

fit tenter en Tourraîne , et sous ses yeux, les 

mêmes expériences dans son Château Royal de 

Montrichard. Le Mathématicien Gohorry en parle 

dans son Instruction sur le Pétun ( ann. 1572). 
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Là , à propos de 1 espèce de feu qu'il £tut pour 

extraire certaines huiles , Gohorry dit qu'il avoit 

enseigne ce feu à un Philosophe , qui le lui avoit 

demande pour ùâve éclore des œufs d^autruche ; 

comme ceux de poulets étoient Couvés, l'f^ver, ou 

grand Roi François , à Montnçhard. 

Champier 1 

bile (i), qui « 

Sans doute c^ 

de la direcdoi 

L'exemple ' 

, . en 

point la cnn( U} 

n'étoit-il pas 1 
tacle singuliei 
nëes sans mj 
mise à part, 
amateurs ëck 
que plusieurs 
Mais , soit qu 
erreur , soit p 

construction des Mim^ d'Eg^te , elles se con- 
tentèrent de semer dans un panniec., selon le 
procédé enseigna par Pauleur des Géoponiques , 
un lit de fiente de poule , pulvérisée , d'y enfon-' 
cer les œufs par leur gros bout , de les recouvrir 
avec des coussins de plume ; et, pour suppléer à 
l'incubation de la poule , de les placer ainsi dans 



Haian reiingenioihiimutariiftx. 

Tome i. 
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un four de Boulanger, médiocrement chaufTé ; 
ce que les Géoponiques ae dii^it pas. Pendant 
la couvaison , on remuait les œufs de temps en 
temps; on.renourelloit, tous les six jours , leur 
lit de fiente; on les baîgnoît.ienesaistroppour- 
t unième , on 
coque. 

1 méthode de 
i; ce qui sup- 
Seauce; me'- 
que Tauteur 
ni sûre. 
vax de cher- 
a , et l'on en 
(i); mais ce 
uire en fer, 
e et pavé en 
lit de plumes 
couvert d'oreillers niodlets , enfin à éckaafîer le 
four par-dessous- avec des Iraapes allunées. 

Un des grands incoBTénients de ces deux mé- 
thodes étpit de donner aux obi^s , &■ trop , ou 
trop peu de duleur ; et , comme on ne connois- 
soit point encore le thermom.ètre , itétoït ixès~ 
difficile , pour ne pas dire impossible, de ne pas 
tomber dans Tun ou dan» l'autre des deux excès. 
Aus^i tes auteurs que j'ai cites ne rcgardeat-iis 



(0 Thiâin d'^s^iculiure, tom. II , p. i5, (J. R.]^ 
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tous deux CCS opérations que comme un amusd^ 
ment ; et conviennent-ils que c^ëtoit mit mer-^ 
veille , de voir éclore ainsi des poulets. 

Cependant , malgré le peu de succès de toutes 
ces tentative , il se trou^ de temps en temps des 
Philosophes , pour me servir de l'expression de 
Gohorry, qui, saais se décourager, les rèma'- 
nièrent à leur mode. Enfin , dans le dix-huitième 
siècle , parut un homme qui , par la réputation 
personnelle qu^il avoit acquise , donna aux siennes 
un ëclat et une publicité que lés précédentes n'a- 
voient point eus jusqu^alors. Cet homme est Ëïpérîence» 
Réaumur. Il voulut d' abord travailler d'après les 
principes et les procédés des Berméetïs ; et , pour 
les bien connoître , il dressa un mémoire com-^ 
toosé de différentes questions relatives à leur art , 
et auxquelles il supplia le Duc d'Orléans , Ré^ 
gènt, de vouloir bien faire donner i^ponse. Le 
Duc , ami des sciences , et leur protecteur éclairé ^ 
fit passer le mémoire au Consul de France , résî-* 
dent au Caire , avec ordre d'y satisfaire. Celui-ci , 
en réponse , en envoya un très-instructif çt très* 
détaillé, dont Fauteur étoit le P. Sicard, Mis-> 
sionnaire Jésuite , alors en Egypte (i). Le Consul 






^Êmiktàmàmmiam^ 



{i) Le ?. Sîcard fut envoyé de bonne heare en mission dans la 
Syrie ^ pois dans l'Egypte ; il mourut au Kaire en 1736. CétoituA 
homme très-instraiMit un obserrateur fort exact. Il a^oit leté les 
cartes et les ptaiis de tous les lieuxqa'Il ayoit parcourus et les aroic 
accompagnés de métAoires intéresstants. On ne sait comment toui 
ces papiers tombèrent entre les m«ins de TAbbé Brotier, neveu 
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prpposoil en même temps de faire passer en 
France un de ces Bermëens exercés dans la direc- 
tion des Marnais; et peut-être est-ce là ce qu'il y 
avoit de plus sage à fsdre. Car enfin, nos Physi- 
ciens assurément sont ]^his ëclsàrés que ces pay** 
sans grossiers ; on ne peut nier que la méthode 
de ceux-ci n'ait des défauts ; mais cependant , 
qu'alléguer contre des faits? Ces paysans , dont 
toute la science est une vieille routine que leur 
ont transmise leurs pères , font éclore des mil- 
liers d'œufs à la fois ; et nos savants , avec toutes 
leurs connoissances , avec bien des soins et des 
peines inutiles y n'ont pu , jusqu'au moment où 
j'écris y en obtenir que quelques-uns , comme par 
hasard. 

La mort du Régent , arrivée dans ces circons- 
tances j suspendit l'exécution de ce que proposoit 



éa célèbre professeur de ce npm', membre de l'Académie des ins- 
erijftîonsy éditeur de plusieurs auteurs Latins et particulièrement 
de Tacite , de Phèdre, des Jardins de Rapin , etc. Brotier neveu , 
s'occnpoit de Littérature , d'Histoire Naturelle et particulièrement 
de Botanique, il fut firrèté en 1797 comme cbef d'une conspi> 
ration royaliste. Après avoir été condamné à mort/ la peme fuit 
commuée en^celle de dix ans de détention, et il fut ensuite compris 
parmi les malheureux déportés du 18 Fructidor (4 septembre 1797). 
Les papiers , cartes et dessins de Brotier furent mis sous le 
scellé, et tout ce qu'il possédoit de relatif à l'Orient fut remis 
au général Buonaparte , dief de l'expédition d'Egypte. On 
ignore ce qu'ils sont devenus. M. l'Abbé de Tersan ^ si connapar 
la générosité avec laquelle il communique les précieux monii^ 
ments de son cabinet, possède une belle copie de la carte générale 
de l'Egypte, (d. R.) 
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k Consul. On prétend même que Réaumiir eut 
le crédit de Tempêcher, parce qu'avec ses lu- 
mières et celles qu'il avoit reçues du mémoire , il 
se flattoit de réussir seul , et qu'il ambitionnoit 
la gloire d'avoir fBÔt , le premier , un tel présent 
à sa patrie. 

Après beaucoup d'expériences , qui n'ont'rîen 
de neuf que quelques détails minutieux , et dont 
peut-être pas une seule n'offre l'empreinte re- 
connoissable de l'invention et du génie, il pu* 
blia , sur le résultat de son travail ^ plusieurs mé- 
moires , dont la collection compose deux volumes. 
Il suffira de remarquer ici qu'à la chaleur natu- 
relle dç la poule , il essaya d'abord de std>stituer 
ia chaleur du fumier; plaçant ses œufs , soit dans 
un tonneau , soit dans un four particulier ; et 
qu'ensuite il employa celle d'une étuve de sa fa- 
çon , échauffée par un po3e. 

Son ouvrage , quoique rempli de mille inuti- 
lités , quoiqu'écrit d'un style lâche et diffiis , 
excita néanmoins , par la seule importance du su- 
jet , une fermentation flatteuse pour l'auteur (i). 
Il eut , en moins de deux ans , deux éditions suc- 
cessives ; il fut traduit dans les principales langues 
de l'Europe, et excita la curiosité d'une infinité 



(i) Art et pratique de l<jirt de faire éclore en toutes etUeoua 
des Oiseaux domestiques de toutes espèces , etc. ; Paris , Im- 
primerie Royale, 1749 et 17^) 3 volumes in»ia| avec figures 
(d. H) 
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d^amateurs , et même de Souverains , qui s^amu- 
sèrent à répëtei: ses opérations. 

A voir ce premier moment dVnthousiasme gë~ 
nëral, on eut dit que jamais les poules de France 
ne poudroient assez pour fournir aux«eiq[>ériences 
de nos amateurs , et que nos marchés ne pour- 
roient jamais contenir tous les poulets qu^ils al* 
loient y porter. Cependant qu^en esi-il résulté ? 
Rîen. On a reconnu que le fumier , outre Tirré- 
gularilé de sa chaleur à laquelle il étoit très-^iffi* 
cile de remédier , exhsdait sans cesse des vapeurs 
malfaisantes qui , malgré les remparts qu'on leur 
opposoit , corrompoient les œufs. On a reconnu 
en même temps que la chaleur desséchante du 
feu nu évaporoit trop cette double substance 
contenue dans l'œuf pour la nourriture de Pem- 
brion ; de sorte que les poulets éclos ainsi , étoient 
toujours plus foibles et plus délicats que les pou- 
lets éclos naturellement ; ce qui arrive mécœ en 
Egypte , où la méthode est depuis si long-temps 
couronnée par le succès. On s'est apperçu qu'il 
ne sufikoit pas de donner naissance au jeune 
animal; qu'il falloit encore le nourrir pendant 
son premier âge, le soi^^r, le défendre de la 
morfondure des nuits et de la s^on ; en un mot , 
suppléer à tous les soins de la poule mère : soins 
bien plus difficiles à remplir qu'on ne l'imagine 
d'abord. On a vu enfin que si l'on vouloit faire 
de Part dont il s'agit, une spéculation de com-^ 
merce , il faudroit se procurer des poulets pour 
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les mois de Février et de Mars , temps où ils sont 
Vares ; que par conséquent il faudrolt faire cou- 
\er sur ta fin de l'automne : or on sait que ces 
œufs d'automne sont la plupart clairs et infé- 
conds , parce que c'est la saison où muent les 
poules. 

Quec 
prétendi 
et eugei 
tience, 
paysan. ' 
dant qui 
voudrai 
ques œu 
tionne , 
trer à I 
santés , 
tout un 

Egypte , et même ceux d'un seul village. Au reste, 
le public lui-même l'a jugé. Son livre n'a eu 
d'existence qu'un instant ; on ne le lit plus. 

Ce n'est pas néanSMuas qu'il ne puisse se pen- Eipjri»»- 
contrer une méthode oui paie à quelques-uns de ^i. "^ita- 
ces inconvénients. H y a même eu , depuisRéau- ""''■ 
mur, une société de gens qui ont prétendu l'avoir 
trouvée. Ceux-ci échauffoient leur couvoir avec 
des tuyaux remplis d'eau chaude : ce qui doonoit 
une chaleur douce , égale , aïsée à régler , et bien 
moins adurante que celle des poêles. Ils s'étoient 
établis en 1772 sur le nouveau boulevard , près !e 



F*M**^""^^i^^^^w: 
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chemin d^Or^ns. Tout Paris a pu voir che« eux \ 
ainsi que moi, des poulets ëcJos selon leur nou- 
veau procède. Ils aroient , lorsque j'allai les visi- 
ter, huit mille œufs en couvaison. Deux jours 
auparavant , un orage étoit survenu ; c'étoit en 
ëtë : presque tous les poulets avoient përi dans 
la coque. J'ignore si c'est cet accident , ou quelque 
autre de différent genre , qui dérangea les^ojets 
des entrepreneurs; mais, peu de temps après, 
je retournai à Pattelier ; il n'existoit phis. 

L'abbë Copineau a fait paroitre sur cette ma- 
tière un ouvrage , méthodique et assez bien fadt (i). 
Le couvoir de Tauteur est un bâtiment rond , de 
la forme d'un colombier , et. garni , dans sa cir-^ 
conférence , de tablettes sur lesquelles sont posés 
les œufs. Au haut du toit, €t dans l'épaisseur la- 
térale des murs, il a pratiqué des ouvertures et 
différents trous qu*il ouvre ou ferme à volonté , 
. pour rafraîchir ou renouvelkr l'air. Il chauffe son 
bâtiment par une colonne de cuivré dans laquelle 
il entretient dé l'eau bouilknîe ; car il vise par- 
ticulièrement à rendre humide k chaleur qu'il 
emploie , de peur que lés œufs ne se dessèchent 
trop par la tra]ispmition:.et même , afin d'entre- 
tenir cette humidité au point où eHe est néces- 
saire , il se sert d'un hygromètre fait d'après les 



(i] Omithphvphie artificielle « ou Art défaire Sclore et élever la 
vciaille par le moyen tPune chaleur artificielle \ Paris^ 17B0, 1 yo). 
ia 13 f avec figures. ( d. R. ) 
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pnncipesde deLuc. Cependant, peu satisfaîtlai- 
méme de toutes ses tenlatÎTes , il finît de bonne 
foi par arouer que le parti le plus sûr serait d^en- 
voyer au Caire des Observateurs intelligents, 
qui , sùÎTant avec l'attention la plus scrupuleuse 
les opérions des Berméens , et opérant même 
sous leurs yeux , revîendroient ensuite cfaes 
nous mettre en œuvre ce qu'ils auroient vu et 
appris. 

La publication dé VOmùkotrophie a fiiit con- 
noUre une entreprise du même genre , bien au- 
trement '< 
tendon di 
de ce livr 
l'auteur c 
M. le Coi 
de Paris , 
coit un c 
disoit-^l, I 
visité iuri 
par TAcai 

tionauroit suffi presque seule pour inspirer la con- 
fiance ; mais ce qui étoit vraiment important, c'est 
que Bralle assuroit avoir tn>uvé une chaleur cons- 
tante , parfiiitement égale dans toutes les parties 
de son couvoir, et telle qu'en un instant il ëtoit le 
m^lre de Taugmenter ou de la diminuer à son 
gré ; c'est qu'indépendamment de cet avantage , 
ilpromettoit que son laboratoire pourroit couver 
quatre-vingt mille œufs à-la-fois. Voilà de grandes 
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et magnifiques promesses, S^il les eut tenues , il 
pouYoit se dire le l»enÊâteur de sa patrie ; et as-- 
sûrement il eut acquis des droits sur notre recon- 
noissance. (i) 

Enfin un sieur Bonnemain annonça dans le 
même Journal ( 22 Aoât)une autre machine» 
de son invention , propre à la m^kne opération ^ 
et qu^il disoit de même avoir été approtivée par des 
Commissaires de P Académie des Sciences. Mai» 
Bonnemain ne nous apprit pas quels étoienf 
les procédés de la sienne , ni combien d'œufs 
elle pouvoit faite eclore dans une couvaison. (2) 
Chapons et U ^t souvent mention àe cliapons dans nos 
pculardci. p^^^ j^ treizième siècle , et da^s d*autres écri- 
vains plus anciens qu^eux ; mais on n Y voit pas 
le nom dé poularde. La castration des poules est 
une invention du seizième. Cfaanq^ier (an. i56o) 
en paurle comme d^une chose nouvelle. (^) Ce- 
pendant celle sorte de voliâie n'est point nom- 
mée dans le grand règlement de réforme que fit 
pour le Boyaume Charles Bt, en i563 ; régle-r 



(1) Il ne paroit paa que ce projet ait réuasi davantage que les au- 
tres 4 car les écrits du temps n'en ont plas parlé, (d. R ) 

(2) Voyez les savantes Remarques des éditeurs du Théâtre d^A- 
griculiure, tom. Il , p. i63 — 171. Où l'on trouve d'excellente* 
analyses des méthodes des Cliittoîs> dH^ivier do Serrée, de Réau- 
mur , de Copineau, de Dubois, de Boonenain, U en^n une* très* 
bonne notice sur les fours à poulets , ou couvoirs de TEgypte, et 
sur les poussins élevés sans le secours des poules, (d. K.} 

{"S) Kovitio inyento eastrantur gallinœ* 
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ment nëanmoins où le Prince entre dans les plus 
grands détails sur les différents objets de la nour- 
riture. ' 

Ce qui est plus singulier encore , c^est que la 
castration qui s^employoit pour les coqs , et même 
pour les poules , n^ait point ëté employée pour 
d^autres volailles , telles que les oyes , les ca- 
nards , etc. On chaponne les dindons aux îles 
françoises d^ Amérique ; comment ne s*est-on pas 
avisé dé chaponner les dindons en France ? 

Madame de Sévigné fait mention des poulardes^ 
de Caen (i). Ailleurs elle parle des bonnes pou-- 
lardes de Rennes. Dans la Comédie du Bal par 
Regnard ( ann. 1696) , Fauteur cite avec éloge les 
poules de Ccnix. 

Selon Cfaampier , les chapons les plus estimés 
étoient ceux de Lacm. Selon Bélon , cMtoient ceux 
du Mans ; selon de Serres (2) , ceux du Mans , 
de Saint-Geny , et de Loudun ; enfin , sek)n 
Gontier(ann. 1668), pour Paris c'étoient ceux 
du Mans , et pour Lyon ceux de Bresse et de Ge- 
nève. On sait que les chapons du Mans ont con- 
servé leur réputation jusqu'à nos jours. Voici 
comme on les engraissoit. 

« D'abord , dit de Serres (3), on plume la tête 



(1) Les pi as ettlmées des enylroxis de cette yillc sont celles de 
Créfecœur. ( d. R. ) 

(2) Année 16003 Théâtre â^^gricuUure, tom. II, p. 19, col. 3. 
(d. R.) 

(3) Ibid. p. 20. col. 1 (d. R.) 
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« ti l^enlre-cuisse de ranimai; après qaoi on 
« renferme dans une mue placëe en un lieu chaud^ 
« maïs obscur. Là on Tempâte avet des pîUules 
w de farine d'orge , de millet , ou d'avoine ; mais , 
<c comme on ne lui donne jamais à boire ,. on a 
« soin d'hunsecter hs pîllules avec de Peau 
(< chaude , afin de le désaltérer. D'autres, au lieu 
« de mue , se servent d'un cabas , suspendu en 
« l'air , et ^t de telle manière , que dW côte la 
« tête de Tapimal soit en debors , et de l'autre 
« son croupion. On peut aussi l'empâter, et il 
« ne se salit point avec son ordure; mais fl reste 
« toujours accroupi , sans pouvoir remuer. Pour 
« le dâivrer de là vermine qui Imcommoderoit , 
« on l'ëplume, non-seulemçnt sur la tête etsous^ 
« le ventre » mais encore sous les ailes ; et en 
« même temps , pour empêcher que le cabas ne 
« l'écorchç -, on lui forme un petit lit avec du 
« foin ». 

Si l'avarice enfante des crimes , la gourman^ 
dise , comme on voit, produit des cruautés. An- 
térieurement à de Serres , ces cruautés ëtoienf 
encore plus grandes ; puisqu'au rapport de Lie- 
baut , les Manceaux et les Bretons crevoient les 
yeux aux chapons qu'ils engraissoient. Probable- 
ment on trouva qu'en plaçant Fanimal dans un 
lieu obscur , on le redaisoit de même à ne plus 
vivre que pour dormir et digërer ; et Ton s'épargna 
ainsi une barbarie inutile. 

Réaumur a publié un Mémoire sur la manière 
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quVmploient actuellement les Mimceaux pour en-^ 
graisser leurs volailles. 

Les gourmands <p]i Touloient doimer à la leur 
un goût plus savcareux et plus exquis, ajoute de 
Serres , fàîsoîent mêler , dans sa pàlëe , des dra- 
gées musquées ; de l'anis , et d'autres drogues 
goût universel que , 
ne siècle , la Nation 
jmates , comme j'au* 
[e le remarquer dans 
568], dit avoir connu 
itCDgraîssef des din- 
|ueQe îl mettoît des 
dragées à Tanis. L'auteur parle aussi d'une Rnne, 
qu'il ne nomme pas , et qui dépensa quinze cents 
livres en dragées de cette espèce pour trois oyes, 
dont elle vouloit rendre les foies plus délicats. Au 
reste , cette sorte de fiiandise est raisonnée ; et 
au moins elle paroit plus sensée que le conseil 
que donne Liébaut , pour engraisser prompte- 
ment la volaille , de lui faire boire beaucoup de 
bierre , oi^ d'arroser de cette boisson amère tous 
les aliments qu'on lui fournira. On engraissoit 
aussi en mue , et de la même manière qu'on a 
lue ci-dessm , tes perdrix, les oisons , les cailles , 
les faisans , les tourterelles , les pigeons , les 
grives et les dindons. 

Quelques Ecrivains , entre lesquels on peut ^maons. 

_ (i ) Bxtrrilalioaei nygiasûar.iipt deSanifaU tutndâ. ;a. R." 
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compter les Naturalistes Aldrorande et fiâon , 
ont prétendu que les dindons étoîent connus des 
Anciens ; que ce sont ces oiseaux dont il est parlé 
dans Athénée , dans ilJElien , dans Acistote , dans 
G)lumelle etc. , sous le nom de méléagrides , et 
sur lesquels fut inventé^ cette &ble de Méléagre , 
embellie depuis par Ovide. Mais il est prouvé et 
reconnu aujourd'hui que la vraie méléa^^de des 
anciens est la pintade, 

Il y a eu une autre erreur sur le temps où, 
pour la première fois , les dindons parurent en 
France , et sur Thomme ^ qui le premier les y 
naturalisa. A en croire de la Mare (i) , cet hom- 
me fut Jacques Coeiri", ce Trésorier si célèbre de 
Charles VU , banni du Royaume en i^So* Bien- 
tôt , rappelle par le Roi son maître , dit Tauteur , 
il rapporta du Levant , où il s'étoit retiré , diffé- 
rents objets de curiosités ; et entr^autres , les oi- 
seaux dont nous parlons, qu'il plaça , ajoute La 
Mare , dans son magnifique château de Beau^ 
mont en Gâtinois. Présenté ainsi , le fait a quelque 
vraisemblance. Mais , pour ceux qui savent que 
Cœur , après son bannissement , ne revint pluâ 
dans sa patrie \ qu'il mourut à Ghio six ans 
après , en combattant contre les Infidèles , le 
prétendu fait n'est plus qu'une fiction fausse et 
fabuleuse. 

Si l'on s'en rapporte à V Histoire de Rvi>ence , 

(i) Trai:é de la Folict, (d. B ,) 
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■ par Bouche , cet écrivain vous- dira que les din- 
dons soutane des mille et une choses que le EVoi 
René introduisit en France (i). Selon lui , c'est 
à ce prince que Voïi doit les roses musquées , tes 
roses nommées de Provins , les perdrix rouges , 
les paons blancs , les lapins blar 
les noirs , les œillets qu'on 
vence, etc. etc. Et y rendit fort j 
d'Inde , dont ilfaisoit amas ; e 
rir au lieu de ta Galinière, près 
la tradition du voisinage. 
Assurément il ne faut p 
la reconnoissance que Ton 
René. Le pauvre Prince 
perdre en fait de gloire , ] 
core celle du présent des 
crois aussi que , pour la li 
peut-être un témoignage c 
pectable qu'une tradition p 
en i48o; or si, pendant s: 
tiplié les dindons , si , pour me servir de l'ex- 



(i) ]tcn£ d'Anjou , Boi de Naples, et Comte de Pravence, >ur- 
nommé /* Aon. Ce prince qui écrlvoit trèa-bien, s'amusoît, au 
lieu de veilJer su bien de ses peuples et de gourerner le; états, 
. à transcrire dea manuscrits et i les orner de miniatures. U 
aimoit les Arts qu'il cultÎToit eT<c succès, et savoit beaucoup 
mieai peindre que régner. C'est à lui qu'on doit l'in 
cette ridicuIe/Ae-Picu d'Aii, dont Grégoire a fait une 
aoaa ce titre < Explicalion des cirémenita de lafcle-l 
Aiï,.777,'"'-'''-w(d.R-) 
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pression de Bouche , il en ayoit fait de iA grands 
amas , île seroient-ils pas devenus , en peu de 
temps , aussi communs en France que nos pou- 
lets. Cependant , en i563 , c'est-à-dire environ 
un siècle après , ils ne Tëtoient seidement pas as- 
sez pour être vendus dsois les marchés publics* 
Au moins ne les voit-on pas nonunés dans le grand 
Re'glement de reforme que publia cette annëe-là 
Charles IX; quoique ce Règlement contienne 
un dénombrement fort ample de£{' pièces de vo- 
laiUe ou de gibier que le Prince permet ou dé- 
fend. 

On croit communément que cette espèce d*oi- 
seaux domestiques n'a été introduite en France 
que sous François I*"*. , et qu'on les doit à Phi- 
lippe de Chabot , alors Amiral.' Je croirois leur 
introduction plus récente , et postérieure encore , 
si je m'en rapportois à Champier. Voici ce qu'é- 
crit l'auteur à ce sujet : on se rappellera que c'est 
en i56o qu'il a publié son traité, (i) 



•to^i^ 



(i) De Re Cibariâ^ lib. XV, cap. LXXIII.page 83i. (d. B.) 
Venere in Gallias , annos abhinc paucos , jives quœdam ex^ 
temœ , quai GaJlina* Inàicas appellant : credo tjuoniam ex in- 
auUs Indiœ nuper à LusHanU Hispanisque patefactœ y primùm 
invectœ fuerunt in orbem nostrum. Quœ Pavonesfere magmiu" 
dine œquant. Fœthinœ pennas non habent variegatas. Pariunt ova 
jinseris magniiudine paria ^ candida^ quœ esui sunU Mares variis 
coloribue dietinguniur ffœminis ampliores: qui cristae ereciqs, ut 
gailinàcei nostri, minime gérant; sed camosum'quidpiam rubrum-, 
guod efiam sub mento , instar paleariorum , dependet, longitudine^ 
insigni : in quo,iliis excandescentibus et turbatis, mirot variosquê 
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« Depuis peu d'années , il nôu$ est afrive en 
« France certains oiseaux étrangers qu^on ap- 
« peUe poules dinde : nom qui leur a été donne, 
« je crois, parce qu'ils ont ëtë pour la première 
« fois transportes dans nos climats , des îles in- 
«c diennes qui ont ëte découvertes , il n^ a pas 
« long-temps , parles Portugais et les Espagnols. 
« Leur grosseur diffère peu de celle des paons, 
(c Les femelles n'ont point de plumage panaché, 
a Elles font desjœufs aussi gros que ceux d'oye , 
« blancs , et bpns à manger. Les mâles sont dis- 
<c tinguës des femelles par un plumage varie , et 
<K par plus de grosseur. Ils n'ont point , comme 
« nos coqs , mie crête ëlevëe , mais une certaine 
« camositë rouge qui leur pend sous le bec , et 
« qui , lorsqu'ils se mettent en colère , se teint 
« de différentes C4>uleurs. Ces oiseaux sont yo- 
« races, et ont besoin d'une nourriture abon- 
« dante. Maigre cette no#rriture néanmoins , ils 
« s'accoutument difficilement à notre climat , et 
<c Van a de la peine à les y ëlever. Us exigent de 
« la part du maître beauc oup d'attentions ; sur- 
« tout les petits qm ans des soins assidus , ne 
« peuvent atteindre un certain âge , etc. » 



-colonê est spedarê, Vix tamen cœlum mostrum patiuntur , st dif^ 
Jîcillimè educaniur, Voraciores sunt, idedque copioso indigent ci" 
bario, Segnitiem domini nonferunl. Sed maxime infantes pulli 
fui haud temerh ptri^eniunt ^^idoUscentiam , nisi sedula et assi^ 
dua impendatur opéra, Omnino alites sunt. Quidam opinantur eos 
€sse quos Erythiolaonas Grœci ^pellarunt* 

Tome i. 23 
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Quant au pays auquel TEurope doit le diodon , 
ce n^est pas encore une questicm déadée. 

Si Ton en croît Tillustre auteur de X Histoire 
Katurelle , Buffon , cet oiseau n^est pa« né dans 
l'Asie , comme on le prétend. Ceux qu'on y trouve 
y ont ëtë tran^ortës d'ailleurs ; et , ainsi que 
ceUjL d'Europe , ils sont tous ori^naires d'Amé- 
rique , contrée , dit-il , qui leur est naturelle y et 
qui par-tout les offre dans l'état de sauvages. 

B'un autre côté , beaucoup d'écrivains ^leur 
donnent une origine asiatique. Nonnius (i) pré- 
tend qu'en Flandres on appelloit ces oiseaux, 
poules de CaUcid. Le Naturaliste Ray les nc^mme 
de même. Champîer enfin , d^ns k passage que 
î'ai rapporté de lui à l'instant , dit ^^ils ont été 
apportés des îles d^V Inde. Le mot Indes ^ je le 
sais , pouvoil être ai^liqué é^em^Eit à PAmé- 
rique, depuis que tes Portugais aboient appelle 
Indes occidentales , celte partie xln monde. Maïs 
il faut ren^rquer que Cbampier dit insulis Indiœ 
et non ps^ Indiéurum} qu'il parle d'îles décou- 
vertes par les Portugsôs ; et que le mot âes.ne peut 
convenir qu'à l'Asie , puisque les Portugais ne 
possédoient en Amérique que le Brésil , qui est 
un continent. (2) 

{i)J)eRe Cibariâ, ann. 1627. 

(2) Si l'on veut d'autres preuves sur cette origino as'iatique des 
dmdone, on les trouvera dans une dissertation qu'a publiée à 
Londres, dans s^s Misctlianées, Bariugion eu 1781. 

/ 

I 

( ! 
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Quelle que sort àa reste k partie du monde k 
laquelle on est redevable de l^tmal demi il s^agit ^ 
il fîit reçu en Europe avec plaisir. Chez nous on 
en faisoit h plus grand cas ; et on iVstimoit même 
assez pour êtve ofiBert aux Rois comme un dbn 
digne d^^ix. Lorsque Charles IX passa par Amiens 
en i566 , parmi les présents que le Corp^-dte- 
viUe vint mettre à ses pieds , il y eut douze din- 
dons. (i)L^Esloile, dans son journal (a), parle de 
marchands de volaille , quie Henri TV voulut faire 
emprisonner , psurce qu'ils alloient de village en 
village enlever les poules d'Inde , sans payer , 
sous prétexte que c'estoitpourlaRayne,lÂnocier{3) 
dit de cette espèce de volaflle , que c*est un dé- 
licieus mtmger , digne de la table des Seigneurs. 
Encore aujéurd^hui , nous en trouvons la chair 
dure et sèche» Nous ne mangeons rôd que le 
dindonneau. Pour le dindon, on ne le sert guères 
qu'en daid>e ou en pâte; à moins qu^il ne soit farci 
de truffes, comfme ceux qui amvent du Fërigotx}. 

Au commencement du dix-huitième siècle , 
les dindons de Caen ëtoient estimes. Parmi les 
diverses poësies de Chaulieu , il y a une pièce 
par laquelle Pauteur invite le Marquis de la Fare , 
son- ami , à en manger un qu^on lui avoit envoyé 
de cette ville. 



(i) Daîre , Histoire de la ville d* Amiens , tom. I y p. 90. (d. R.) 

(2) Année i6o3. 

(3) Histoire des Plantes^ des Animaux et des Oiseaux, ann. i6 19. 
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La pintade , originaire d'Âfiriqae , airôit l^te 
conn\ie des Crrecs et des Romains , qui eh fai*- 
soient beaucoup de cas , et qui en ont parle sotis 
les noms de poule de Numidîe , de poule d'Afri^ 
que , de mélëagride^ Il parôît que , depuis ce 
temps y Tespèce s^en est anéantie en Europe. Au 
moins il tiVn est plus mention dans les EcnTains 
du moyen âge ; et on ne la Toit reparoître qu W 
seizième siècle , postérieurement auï dëcouvertes 
des navigateurs européens le long des ^t«s 
d^Âfirique. Si IVm en croit Békm , la> pintade fiit 
apportée de Guinée par des marchands. Le prix 
qu'on attache presque toujours en France à ce 
qui est nouveau , Fy multiplia bientôt considéra- 
blement Le tadême Béloh les représente comme 
jà si^mdtipUéests maisons des Grands-Seigneurs 
quelles nous en sont communes: Mais , cpioique 
cet oiseau soit un excellent manger , il est si 
incommode dans une basse-cour par sa turbu- 
lence et par son cri désagréable , qu'il a passé de 
mode^ 
^^' Sous la domination des Romains , les Gaulois 

entretenoient avec la capitale de leurs vainqueurs, 
un commerce considérable en oyes. Deô diffé- 
. rents cantons de la Gaule, et sur-tout du pays 
des Morins ( aujourd'hui le Boulomoiois et le 
Calaisis ) , il en partoit des troupeaux immenses , 
qui alloient à pied jusqu'à Rome ; et Pline , qui 
rapporte avec surprise ce fait , dont il avoit été 
plusieurs fois témoin , observe même que les 



(557) 

conducteurs employoient , pendant la route , une 
adresse particulière pour fiiîre parvenir heureuse- 
ment toute la troupe ; Vétoît de placer au pre- 
mier rang les oyes qui étoient ùtiguëes , afin que 
la colonne que formoient les autres les poussant 
en ayant , elles fussent , malgré elles , forces 
d'avancer. 

Un voyage de trois ou quatre cents lieues pour 
un animal aussi lent et aussi lourd , o£Ere à Tima- 
gination tant de difficultés , Tentreprise semble 
d'abord si peu possible , que , malgré Tautorité 
de Pline, on a de la peine à y croire. Mais , si 
quelqu^un étoit tenté de la révoquer en dpute , 
il n'a qu'à se rappeller que , tous les ans , et de« 
puis près de deux siècles, nos Paysans duQuercy 
et du Périgord conduisent ainsi , jusqu'au centre 
de l'Espagne , des troupeaux entiers de dindons ; 
et alors le voyage des oyes depuis l'extrémité sep- 
tentrionale à% h. Picardie jusqu'à Rome , lui pa«- 
roîtra croyable;. 

Ce commerce s'anéantit par la suite , lorsque 
la Gaule changea de maîtres ; maisl'oye continua 
toujours d'être en faveur dans les festins de la 
Nation. Ce fut même , pendant bien à^s siècles , 
la pièce de volaille la plus estimée ; et cet honneur , 
elle en jouissent à la table des Rois mêmes : té- 
moin ces ordres exprès que Charlemagne donne , 
en trois endroits de ses Capitulaîres , pour que 
toutes ses Maisons de campagne en soient faur-^ 
nies ; témoin encore ce vieux proverbe , qui 
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mange ïoye du Roi, cent ans après il en rend la 
plume. 

Pour le peuple et le bourgeois , c*e|oît son 
graad régal. Les Rôtisseurs, dans leurs bouti- 
tiques , n^ayoient presque que des oyes ; aussi , 
lorsqu^on réunit en communauté ces artisans , 
leur donna-t-on le nom à^Oyers (i). Cest ainsi 
quHls sont qualifiés dans les anciens Stati^ts des 
métiers de Paris, La rue de la capitale où ils s éta- 
blirent fut s^pellée de même , en vieux langage , 
la rue aif^x Oues (2) ; aujourd'hui par corruption 






(i) Outra les grosses ySàndos, hoailli«s et r^^^i ^«Uiits que bœuf, 
mouton , agneau , ohevreau , cochon , les Qy^rs , dans l'origine , 
vendoient encore , les jours maigres , des légumes et du poisson 
cuits. Peu-à^peu ils renoncèrent à ce dernier commerce , et se 
-restreigiibeiit d'eux-mtoei à la.4ffli|e. rente des diairs rôties 5 ce 
qui leur fit 4cnnier le nom àAHotis^mrs^ ^'ils oi^t conserré. Ce 
nom leur est attribué dans une Ordonnance du Prévôt de Paris , 
t»uUiée l^an i468. En cette qualité, ils continuèrent de vendre du 
^ctfc ; et même , comme iV a été dit plus baut yll'en vendre concur- 
remment avec les Chaircuî tiers , lorsque peux -^ ci s'ét^lirent. 
Mais^ eif i^^Sy cette vente leur fut interdite. Cependant ils con- 
servèrent: éelle de l'agneau^ du chevreau et du cocbon-de-lait , 
qu'aucun autre corps n'a rédamécf. Quant à la volaille et au gibier , 
ce n'est qu'en 1609 qufils. obtisnait pour la première fob la per- 
mission 4'en vendre. 

(2) Dans nos anciennes Cités gauloises > les artisans d'un même 
métier occtipoient ordinairement une même rue ; coutume que 
profaïiblelient ils adoptèrent des Romains. Une inscnption an- 
cienne , trouvée à Metz , prouve qu'il y avoit uue rue pour les Cor- 
donniers. Par la suite y nos Communautés d'artisans ^ à mesure 
qu'elles s'établirent, conservèrent le même usage. A Paris» les 
faiseurs de heaumes habitoient la rue de la Heaumerle; les Oyers, 
la rue aux Dues; les Pelletiers , celle de la Pelleterie j ks mar- 
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rue aux Ours, parce que quand elle cessa d'être 
consacrée exclusivement aux Oyers , on oublia 
son étymologie. 

Maintenant Poye a perdu son antique consi- 
dération. £lle n^est plus admise qu'aux festins 
bourgeois. Cependant certaines villes , telles 
qu' Auch , Metz , Strasbourg et Bayonne , s'enri- 
chissent encore par le commerce des cuisses et 
des ailes de cet animal , qu'ellesf savent préparer 
avec un art particulier ; et c'est-là un mets Bêcher- 
chë à la iakAe, des riches. 

Un autre mets , plus estimé en core et plus cher , 
ce sont les foies. Les Romains faisoient , coipime 
nous , grand cas de cette partie de l'oiseau ; et 
l'on voit même , par certsùns passages de Martial 
et de Juvénal , que ce peuple avoit un art pour la 
faire grossir beaucoup au'-delà de son volume 
ordinaire. Si l'on s'en rapporte à Horace , cet art 
consistoit à nourrir Tanirnsd avec des figues 
grasses (i^ 

lies JFui& de Metz et de j^asbourg possèdent 
le ménEie secret, sans qu'on sache précisément 
quels sont leurs procédés; et ce secret est une 
des branches du commerce qui les enrichit. 



chands Italiens qui vendoient les étoffes de soie , celle que , de leur 
nom, on appella rue des Lombards; les Changeurs, le pont-au* 
change ; les Vitriers, Ik me de la Verrerie , les marchands de F«r, 
la rue de Ferronerie , dont la moitié étoit appellée rue de la Char- 
rouerie, les Maçons, la rue des Maçons, etc. {^) 
(1) Pinguibus ctficis jtosium jecur anserif. 
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Strasbourg , comme on sak , €aât , vxtc ces ibies^ 
des pâtés dont la réputation est comiue. Du 
temps de Ghampier , on estîmoit beaucoujj^ les 
foies de volailles \ maâs on ne faisoit nul cas de 
celui d'oye. L'art de Pengraisser nMtoit pas en- 
core usité. 

Quelques-unes des nations d'Europe qui ont 
Conservé le gout de Poye, les A^glois sur-tout, 
se gardent bien de la plumer pendant sa vie , de 
peur , disent-ils , de rendre dures sa chair et sa 
peau. En France , on passe par-dessus cette con- 
sidération : et l'on n'y a jamais eu d'égard , parce 
que les plumes rapportent de l'argent. Ghampier 
écrit que de son temps , ces plumes étoîent un 
àts principaux revenus de la Beauce. 
Canards. H 6St probable que les cansurds de nos basses^ 
cours viennent originairement de canards sau* 
vages, rendus domestiques. Mais il en est une 
autre espèce nommée , je ne sais pourquoi , ca- 
nards de Barbarie , et qui nous a été apportée de 
l%ide au commencement du seizième siècle (i). 
Ceux-ci sont plus grands et plus forts que nos 
barboreurs ; mais^leur chair a un gout de musc 
qui déplaît , et qui les a fait bannir de notre cui- 
sine moderne, t^our nos pères, au contraire, 
c etoit un motif de les aimer. On vouloit albrs, 
dans les aliments , du musc , des aromates , des 
choses fortes de goût et d'odeur ; et l'on a vu ci- 

^ * £, 

(i) Nuper ex Indiâ adjectif écrîrdt en i55o Chartes Estiennc. 
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dessus que les gourmands qui faisoienf engraisser 
des dindons , méloient , dans la pâtëe de ces ani- 
maux, des dragées musquées. De Serres (i> fai- 
sant mention des canards dinde , dit encore que 
c'est une viande tres-délicate et très-bonne à man- 
ger. Aujourd'hui , on les accouple avec les barbo- 
teurs ordinaires ; et il en i:ésulte des canards mé-* 
tis , qui sont plus estimés que ces derniers , et 
qui d'ailleurs ne crient presque pas. 
Parmi les lettres de Madame de Sévigné , il y 
i en a une de M. de Coulange , année 1696 , dans 
laquelle sont vantés les canards d'Amiens. Dans 
la comédie de Dancourt , intitulée le Retour des 
Officiers 9 et représentée pour la première fois 
en 1697 , est un personnage ridicule , duquel on 
dit qu'i7 a une terre auprès d* Amiens, où l'on 

* 

vend plus de canards par an, que dans tout le 
reste de la Proidnce, Sans doute ce fut cette célé- 
brité qui engagea un sieur de Gand à faire , avec 
ces canards , des pâtés dont la réputation , comme 
on sait , est toujours la même , quoique depuis il 
ait eu des successeurs. / 

On n'avoit point encore songé alors à profiter , 
pour cette sorte ^e volaille , du secret que l'on 
employoit pour en engraisser certaines autres. 
Elle étoit nourrie en liberté dans les basses- 
cours , et abandonnée à sa voracité gloutonne , 
jusqu'au moment où on la tuoit. C'est dans le 



(1) Théâire d'Jgneuïturey tom. n, p. 55. (^ R.) 
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dix huitième siècle que les villages des environ 
de Rouen , et , à leur exemple , quelques autres 
cantons , se sont avises d'empâter et d'engraisser 
des cannetons, qui sont devenus fort renommes. 

Tadorne. Au temps de Belon (année i555), on avoit 
commencé à introduire en France un oiseau de 
rivière , nommé tadorne , lequel ressembloit au 
canard. Quelques Seigneurs en avoiejat déjà dans 
leurs terres ; mais il étoit encoJTé fort rare , dit 
Fauteur^ 

Paons. Parler du paon dans une J^ie priçée dc$ Fran-- 

çois ^ c est presque faire Péloge de ce bel oiseau , 
destiné por la nature à être roraement des lieu^ 
qu'il habite (i); c'est au moins s'obliger à rap- 
peller tous les honneurs dont il a joui dans les 
jours brillaiits (k notre chevalerie. Plusieurs 
grandes familles , et particulièrement celle de 
Montmorency , avoient placé son effigie , en ci- 
mier , sur leur heaume^ Souvent , pour l'exercice 
de la Quintaine (2) , cette effigie servoit quelque- 
fois de but Aux G>urâ-d'amour de nos Pro- 
vinces méridionales , dit-on , mais sans aucune 
preuve , la récompense qioie recevoient les Poètes 



i**B>«Mi^ 



(1) Le pa<m è^t orighiaire ées Inde^OtietitaUs ; il fut tram^rté 
dans FAsie 9Siiie«rt e<^daii»la Ginèct $ «u temps de Périclè« il étoit 
encore fort nare et d'un prix très- élevé. Il ne parut à Rome que 
lor0 de la décadence d« la république, (d. R.) 

(a) Voyea la û6te elpHcatthre de te mot dans lids IMHxuix de 
le Grand d'Ausiy , tom. II, p. i45, édition în-8^ et Glossaire de 
la langue Romane , tom. II ; p. 420. (d. R.) 



( 563 ) 

qui avoîent remporté le prix , étoit une couronne , 
faite de plumer de paon , qu'une dame du tribu- 
nal posoit elle-même sur leur tê^e (i). Chez nos 
vieux Romanciers ^ le paon est quatiêé dû titre 
de nMe oiseau ; et sa chair y est tegaprdée comme 
la nourriture des mwmts , et coD»na^ la viaBde des 
Preux. Il y avoit très-peu de mets ak>irs qui lus-* 
sent aussi estime Un Poêle françois d$i treizième 
siècle , vouhmt peindre les firipons 5 dit qu'ils ont 
autant de goût pour le ii^iensonge ^ qu'Un a£E»mé 
en a pour la chaûr de paon. Ëafin les Rois y les 
Princes et les 6r jio^-Seigaeurs , donnoîent très- 
peu de festins d^s^ppareil où le pagn ne parut . 
comme le plat distingue. 

La contume , dans ces.sc^^s d^oecasion» de- Festin du 
clat , étoit de le servir iPoti : mais on le sorvoit ^^°"* 
entkr avec tous ses membres , et même ancec ses 
plumes ; t% qui , selpn Flatias , ^ fsûsoii ainsi. 
^ Au lieu de plamet^ Foèseau , il failt , ditnll ^ 



(1) On sera sans douté bien surpris* de ce que le Grand ait 
avancé un fait pareil, surtout après avoir lu la préface de ses 
FahUaux, et ats abwrvcOioM gur4Êg Trêubmàoiu^êi I/Hittorien 
des rîmeur» Proveaçnux nonr^fol^ent ne fait p«s mention des 
Cçnra d'amour et de ces couronnes, mais il paroît uier au oontraire 
que l«s premières aient existé en Provence, (voy. de l'Etat de ta 
Poésie Françoise dans les douzième et treizième sièèies , p* gS* ) 
D'ailleurs le CJiapel de plumes du NMe oiaemi^ notait |i»r|é qae 
par les. plus grands Seigneurs. Saint-lA>uis ^ porieit hai^ituelle^ 
ment un de cette espèce, ( Vie et mirades de Saint-Louis , par le 
Confesseur de la JEleine Marguerite , l^îouveau Joinrille , p. 4^« ) 
(d.R.) 



( 364 ) 

« Pecorchet proprement, àe manière que le* 
w plumes s^enlèvent avec la peau ; il faut lui cou- 
^ per les pattes, le farcir d^pices et d^herbes 
« aromatiques , lui envelopper la tète d'un Unge , 
« et le mettre à la broche. Pendant qu'il rdtit , 
«c TOUS arroserez continuellement le linge avec 
<c de Peau fraîche, pour conserver son aigrçtte» 
K Enfin, quand il sera cuit, rattachez les pattes , 
« ôtez le linge , arrangez Paigrette , rappliquez la 
<c peau , ëtalez la queue , et servez ». 

« Il 7 a des gens , ajoute Platine , qui , au lieu» 
«r de rendre à Fanitnal , lorsqu'il est rôti , sa robe 
« naturelle^ poussent l'ostentation de magnifia 
« cence jusqu'à le faire couvrir de feuilles d'on 
« D'autres emploient , pour rëjouk* les convives , 
« un moyen plaisant* Avant que le paon soit 
« servi , ils lui emplissent le bec de laine impré-< 
« gnée de camphre. En le plaçant sur la table , 
« on met le feu à la laine ; et l'oiseau alors semble 
« un petit volcan qui vomit des flammes ». 

Au reste , ce n'étoient point les Ecuyers ser« 
vants ordinaires qui avoient l'honneur de poser 
le paon sur la table. Cette cérémonie glorieuse 
regardoit les Dames ; et ordinairement elle étoit 
déférée à celles d^énlr'elles que distinguoit le 
plus sa naissance , son rang pu sa beauté. Suivie 
d'un> certain nombre d'autres femmes, accompa*. 
gnée d'instruments de musique , cette Reine de 
la fête entroit ainsi en pompe dans la. salle du 
festin , portant en main le plat d'or ou d'airgenl 
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dans lequel ëlort Toîseau. Là^ au bruit des fan- 
fares , eUe le posoît devant le maître du logîs (i) , 
si ce maître étoit d^un rang à exiger un pareil 
hommage ; ou devant celui des convives qui ëtoit 
le plus renommé pour sa courtoisie et sa valeur. 
Quand le banquet se donnpit après un tournois , 
et que le Chevalier* qui avoit remporté le prix du 
combat se trouvoit à la table, c'étoità lui, de droit, 
quV>n ^féroit l%onneur du paon. Son ta\ent 
alors consistoit à dépecer Tanimal avec assez d^a- 
dresse pour que toute rassemblée pût y goûter. 
lie Roman de Jjanceloi , dans un repas qu'il sup- 
pose donné par le Roi Artus aux Chevaliers de la 
Table-ronde , représente le Monarque découpant 
lui-xnême le paon ; et il le loue d'avoir fait si 
habilement ses distributions , que cent cinquante 
convives qui assistoient au festin, furent tous 
satisÊdts. 
Souvent F-aithousiasme qu^excitoit tant dc^^y*'^ 

(i) Ceux^uî connoissent les tableaux , savent qu'i] en existent ua 
de Stëvens , lequel a été gravé par Lempereur, et qui représente 
un festin du paon. Moi-même, je me rappeUe qu'il y a qainze ou 
seize ans (vers 1764 ), parcourant les rues de Paris , un jour de 
Fête-Dieu, pour voir des tapisseries, (car il faut tout voir ,) j'en 
trouvai nue dans le quartier du Palais-Royal , qui représentoit le 
même isujet , avec le costume françois du quinzième siècle. Elle 
fne frappa par sa singularité. T'ai fait depuis, à pareil jour, bien 
des pas inutiles pour la retrouver , dans le dessein de la donner 
ici gravée. Mes démarches ont été infructueuses. Mais je ne pré- 
voyois pas alors qu'un jour je- me ferois auteur , et qu'il viendroit 
une circonstance, où une vieille tapisserie seroit pour moi un mo- 
nument précieux. 
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gloire dans le Chevalier tranchant , enflammoit 
tout-à-coup son courage. Il se levoit ; et , la main 
ëtendue sur Toiseau , faisoît à haute voix un yœu 
d'audace ou d'amour , capable d'augmenter en- 
core Festime qu^aroient inspirée pour lui ses 
hauts &its. Par exemple , il juroit de porter ^ dans 
la plus prochaine bataille j le premier coup de 
lance aux ennemis ; de planter le premier , en 
l'honneur de la Dame de ses pensées , son éten- 
dard sur le mur d^une rille assiégée ; enfin quel* 
qu'autre prouesse pareille , et qu'il est aisé d'ima^ 
giner. Quant à la formule du serment , elle étoit 
conçue en ces termes :/V voue à Dieu , à la Vierge 

Marie , aux Dames , et au Paon , de etc. (i) 

Le vœu du premier preux étant achevé , on 
présentoit ^successivement le plat aux autres con* 
vives 9 qui tous , chacun à leur tour , faisoient un 
serment à-peu-près du même genre. Mais , comme 
en piareille circonstance y les têtes s'échauffent ai- 
sément , et qu'alors on se pique toujours d'ou- 
trepasser ceux qui parlent avant nous y il devoît 
résulter , de ce moment d'effervescence , les pro- 
messes les plus téméraires , et souvent les plus 
extravagantes. Les Romanciers , ainsi que les his- 
toriens , en offrent des exemples nombreux. On 
en lira un., plus bas , à l'article des fêtes propres 



(i) Voyee pour de plus amples détails De la Curne de Sainte- 
Palaye , Mémoiies sur l'ancienne Chepalerie^tom, l, p. i84, 187^ 
244, 346, tom. III , p. 394. (d. R.) 



( 3G7 ) 

aux festins. Tout ceci au reste nVtoit qu'un abus 
de valeur ^ dont ne profitoit souvent niJ^Etat , ni 
la Société : mais , sans Touloir entreprendre ici 
Fapologie des abus , respectons encore une fois 
des mœurs antiques que nous sommes accou- 
tumes à trop mépriser ; et sur-tout apprenons 
à estimer jinje Nation qui , au milieu de ses plai- 
sirs mêmes , et dans un moment que d'autres 
peuples consacrent à TÎTresse , déployoit cette 
fierté de courage et cette énergie de caractère qui 
Ta toujours distinguée. 

La cérémonie , dont on vient de lire les détails , 
s'appelloit le Fœu du Paon. 

Quant à cette sorte d'aliment , on y a renoncé 
peu-à-peu ; mais , plus tard dans certaines Pro- 
vinces 9 et plutôt dans d'autres. La nouvelle cous- 
iume du Bourbonnois ( ann. i52i ) n'estime un 
paon que deux sous et demi de ce temps-là. Cham- 
pier marque beaucoup de surprise d'en avoir vu 
en Normandie , près de Lisieux , des troupeaux 
considérables (i). « On les y engraisse avec du 
« marc de pommes , dit-il , et on les vend aux 
« marchands poulaillers , qui vont les vendre 
« dans les grandes villes pour la table àts gens 
« riches ». Champier étoit Lyonnois ; il avoit étu- 
dié à Orléans , et étoit attaché au service de Fran- 
çois I*"". ^ quand ce Prince mourut. La manière 
dont il parle des paons y l'étonnement que lui 

(i) DeRê Cibariâ^ lib. XV, cap. XXVIII, année 1660. (d. R. ) 
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causèrent ceux de Normandie , prouvent , ce me 
semblé ^ qu-'on n'«n nmngetiit déjà plus dana le 
Lyonnais, dans FX)Flëanot5., ni à la Cour. Ce- 
pendant de Seiires écrivpk encore , que pliis ex- 
qidse ihair €n nepmtt'mtmger. (i)Mais rien n^in- 
dique où de Serrés avoit mangé du piaon ; si 
c'ëtoît dans le Yirax^s sa patrie , à Paris , ou 
ailleurs. 

AuJQusd^iùi t:et oiseau est pour nous presque 
une rareté. A pmne sa beautë éblouissante lui a- 
t-elle conservé Pasyle de quelques châteaux , où 
il est réduit à étaler dans la solitude un spectacle 
ravissant , fait pour Tadmiration des villes et pour 
rembelltssement du palais des Rois. Encore s Y 
apperçoit-on trop souvent que le plaisir qfu^il pro- 
cure aux yeux , ne dédommage pas toujours de 
son cri désagréable , et du dégât qu'il cause. 



(i) Théâtre d*jignadturê, tom. II , page a4y lib. V, ch. IX; 
année 1600. (d. B.) 
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SECTION III. 

De la Chasse, (i) 

Oi y atant d« commeiiCtr cet ouvrage , on m^eât 
€iij^»ni-4ie me rei^ermer scrupuleusement dans 
le cercle étrmt qu'il comporte , je me fusse bien, 
gardé de Pentreprendre , je Tavoue. Il nem'etoit 
iiue trop aiaë de senl|r combien eût été ridicule , 
et combien peu de lecteurs eût mérité une com- 
pilation dont IHmique but seroit d^apprendi'e 
quand nos Pères ont commencé à manger du co» 
chon ou du chou. Msas j^ entrevu , au premier 
coup-d'œil , que , par les détails accessoires qu'elle 
admettoit , il me seroit facile peut-être de la ren- 
dre piquante' et curieuse. C-est d'après ce prin- 
cipe , bien ou mal va , que je me suis permis plu- 
sieurs fins jusqu'à présent , et que de temps en 
temps je me permettrai encore , par la suite , cer- 
taines digressions qui , sans être étrangères à mon 
sujet ^ peuvent en tempérer la monotonie , y jet- 
ter de l'intérêt, du mouyement, ou tout au moins 



(i) le reoTOM l«s eariciix ^î déaîi cr o i e nt aroîr des détàits plus' 
i^tendutsar cette troisième Section , but Mémoires HUtonjUês sur 
lavhasse, par laCurne de Sainte-Palaye ; ils se trouvent dans Je 
troisième vol. page i65 des Mémoires sur Vçfiiçisnne Châpalsrie. 
(d.R.) 

Tome r. . 24 
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de là vàriëte. Cest diaprés ce principe , qu'ayant 

de parler du gibier , f ai cru pouvoir insérer ici 

quelques détails sur la manière dont on le pre- 

Histoire noit. Au réste , il ne s'aj^t poiiit , en ce moment , 

chaLe. d'un traite complet sur la Chasse : on ne me le 
pardonneroit pas : mais on me saura grë , je Tes- 
père , d'une esquisse capable de montrer ce qu'a 
été chez nos Pères Tsurt dont il s'agit ; et peut- 
être , après tout , cçtte esquisse o£Brira--t^elie sieule 
plus de Êdts encore que k plupart des longs trai^- 
tës composés sur cette madëre. 

Les t^rançois dislingaoîent deux si^rtes de 
Clias^s , ï*auconnerie (i) et Vénerie , et nos Rois 
bnt encore aujourd'hui des Officias , ainsi que 
des équipages , pour l'une et p^ir l'autre. Toutes 
deux ont elislé dan$ la nàtiôll , àèà ses {premiers 
teinps. Xes pi^éuves pn siml nombreu^^s : je coiai'- 
mence par la Vénerie. 
chasBeohet CésdT et Arrien rapportent que les Gaulois ai^ 

les Gaulois, njoîent passionnément la Chasse. Ce dernier (2) 
parle même d'un usage religieux etbisarre qui 
leur étcMt particulier. Chaque fois qu'ils chassokiit 
et qu*ils prent)ient une pièce ide venaison , ils 
mettoient^n réserve , comme par reconnoissance ^ 
utie petite somme ; savoir , deu^ pboles pour un 
lièvre , qu^e di*agmes pour une biche , etc. Avec 
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(1) Depuis les événeteents de 1789 1 la fauconnerie a été supprî* 
mée, et il y a lieu de croire qu'elle ne sera "f}^ rétablie, (d. R.} 

(2) De Fènatitne , cap. Ilï. (d. ïl.) 
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cet argent , le jour de4a naissance de IMane , ils 
•achetoieut une victime , brebis , dièvre , ou veau , 
selon que la somme étoit forte ; ils t'immoloient 
à la Déesse , et temiinoient le sacrifice par un 
festin, autjuel »sistoient- leuiv chiens couronnes 
de fleurs. 

lies chiens gaulois étoîent renommés chez les chitm 
Anciens pour leur 'ntesse et leur courage. Ovide, '"*'''"' 
Airien , Gratius , Oppien , le Gtranmairien Fol- 
lux , etc. , en font Pëloge. La Gaule en nourrissoit 
beaucoup de différentes espèces , qui toutes « 
selon Gratius (i), avoient de la réputation (2). 
C'^toit même là pour les Giauloîs, dit Strabon , 
un objet de commerce. Cependant ce dernier 
auteur ajoute , qu'outre les chiens qui leur étoient 
particuliers , ils tiroient d'An^eterre des dogues , 
4ont ils se servoient , non-seulement à la chasse , 
mais marne à la guerre. 

La Chasse qui n'est aujourd'hui pour la no- chaiie de 
blesse qu'vme distraction d'ennui, qu'un exer- ''"^'"' 
cice on un amusement , étoit pour les Gaulois un 
s^prentissage de valeur , et même un apprentis- 
sage très-périlleux ; car la première qu'ils per- 
mettoîent à leur jeunesse étoit celle de l'unis , 
c'est-À-dire , du plus féroce et du plus redoutable 
des anknaux que nourrissoieut leurs fortts. 
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«c L*urùa, dît César(t) ,%sl une sorte idetsturéali 
« sauvage , moindre que l'éléphant , maïs d'une 
« force et li'une àgîltt^ îttcroyàWe. Il n¥pârgne 
fc nî lés hommes hi les àtiimàui qui ont asàez de 
<€ hardiesse pou^ se présenter devant lui. Aussi 
« cette chasse est-elle un des exercices auxquels 
« on applic|ue la jeuliessé ^uloiàe. Ceux d'entre 
« eux qui éh ont ttië un certain nombre , et 
« qui J^èuvéht en monlrël* les cotnes conime un 
« monumettl dé leiii^ vîctoite , acquièi^ent dans la 
« natîbil ùhe èônsîdérâtîon partîtulière, ». 

Ces cbtties , devehues le prix de l'adressé et de 
l'intrépidité , s'ôrtioîent dé métaux jpt^cîeux. On 
les emplôyoît dans les festiiis poùt vafees à bbiré ) 
mais j'aurai llèu dé parler ailleurs dé te dernier 
usa^e. 

Tant d'àrilfeui* à èônibàttrê uii àhiîÈhàl très-lent 
à croître et peufécond , dut nécèssafréteeiit bien- 
tôt eti dtttiîàûër côtisMéîrabléiïlentl'espècé.Béjà , 
sous lé)5 sttfcceîsééuri^ de t3oVi^ , éBe étoit dévenue 
si rare , t^ùé tes Roid , dans leurs dtiitiàiiies , s'en 
résérVbîfetlt éxclùèt^eftieiit k châsse. Cest au 
moin^ tè <pi*t)n peut tenclure d'un feiît ràjpporté 
par Gtégbiré dé t'buts.tiôtttran , dît l'historien , 
cfaassàiit \lù jour daiis une dfe ses forêts ( celle de 
y osge) , trbûtà un urus tiié. ïl èti fit des teproches 
au gàrdédê îâtorêl, qui , pour se disculper, accusa 
du dëlit le Chambellan du Monarque. Sur le dé- 

(i) Commentarii Cœsar. lib. VI. (d. P.) 
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saveu de celui-ci, Gontran , selon les mœurs du 
temps , ordonna le duel entre raccusateur et l'ac- 
cuse. Le Chambellan étoit vieux; il fit combattre 
son neveu à sa place ; mais les d^ux Champion^ se 
tuèrei^t mutuellemei^^t; et le ideil oncle , ei^ cppsé- 
quence, fiit cpnd^unné àiptortp^ ordre dul^QÎ (i). 

U est eqcope question de taureaux sauvages 
dans les Histori^ifs de Charlemagnef SeloR eux , 
ce Prince , naturellement brave et inlir^idp , s|i- 
mpit beaucoup cette classe. La Cbrc^^fie du 
Ji/Ioine de S. Gai assure même qu'il y çoji^pt un 
îour 1^ plus grand danger ; ayant ëté att^ufué par 
un de ces animaux qui , d'upi coup de cajna^ , lui 
enleva sa chausure y et le blessa mén^e à |a ja^be. 

Insensiblement , l'espèce s'en es^ ani^^prîe d^s 
nos forets. On en voit encore queljiyii^s-iins 4î^^ 
celles du Nord ; mais , quoiqu'on ue puisse pas 
pteut-étre assigner l'époque précise ofiih ont dis- 
paru ch^ nous , il y a long-temps i^éannioii^ 
qu'ils n'y subsistent plus (2). 

Il est probable qu'originairement l'Espagne a 
eu les sien^^ comme la Gaule. La même cause 

(1) Cet événement eat lieu en Sq2 , et Gontr«n mourut l'année 
suivante. Le conpabl e d'abord attacbé à im poteau , fut jensuite la- 
pidé. Voyez Oautier de Sibert , Fariatumt de la M a n a jr c h U Jhm-' 
^ûe, tom. 1 , p. i55. (d. R.) 

(3] La Cume de Sainte-Palaye , Mémoires BUtoriqu^ mr la 
Chasê€^ dans les Mémoires sur l' ancienne Chevalerie, tom. III , p. 
170 et 1 98, présume avec raison que Fanipial appelle Urus n'est autre 
^ue le bulfle. C'est aussi le sentiment de Gautier de Sibert ^ ou- 
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qui les a détruits dans un pays y a pu les dëtrufré 
ëgafement dans Fautre. £h î qui sait si ce n^ést 
pas à une chasse si hasardeuse et si ancienne y 
que sont dûs ces combats de taureaux , qui main- 
tenant encore font les dëlices des EspagnoFs ? 
' Ce qu^bn vient de lire sur la chasse de Turus , 
kie pourroit*il pas servir au^i à expliquer un 
monument curieux qui fut découvert au dix-sep- 
tième siècle (annëe i6^) en creusant le port de 
Marseille (i). C'est un grouppë en marbré, haut 
d^environ douze pieds , lequel représente un sol- 
dat armé a la Romaine ^ et monté sur un taureau. 
Xia base porte , une inscription qui paroîl an- 
noncer un vœu Élit par un certain Patemus , 
Marseillois, à Jupiter Dolichenûs. DoUcheïius 
étoit un dè^es surnoms si nombreux, que les 
Anciens donnoient au fils de Saturne. On le 
trouve plusieurs fois dans les inscriptions de 
Gruter ; et d^ailleurs Paigle placé sous le taureau 
annonce assez le Dieu tonnant, à moins qa^on 
n^aime mieux dire que cet oiseau, dent le bec 
est dîfifârent de celui de Paigle , ii*est qu'une 
adresse du statuaire placée là pour servir de sup- 
port à la masse du ventre de Tanimal. Patemus 
tenoit en main une lance , ou quelqu'autre arme 

mragecîté , et de Le Gendre, Mœurs et coutumes des François- ^ 
p. 77> <|ui raj^terte^Anecdote de Gontran arec quelque différence. 
(d.R.) 

(i) Il a été gravé par B^ Martin , dans sa Religion des duiloisy 
t. II , et par P. Montfaueon dans son Antiquité expliqué y 1. 1. 
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par eitte , avec laquelle probablement i! avôîl iuê 
1-urus. Un accident l'aura cassée ; mais Pattitude 
de son bras prouve qu'il en avoit une. A cette 
chasse si dangereuse, il aura couru risque de la 
vie. Sauve par quelque hasard inespéré y il aura 
ofiFert à Jupiter ce monument , comme l'hom- 
mage de sa reconnoissance et de celle de sa fa- 
mille , suorum, à laquelle il ^voit été conservé. 

Tout ceci n'est qu'une conjecture , et Je n'ose 
lui donner un autre nom : mais cette conjecture 
zae pai^t assez naturelle ; je la trouve au n^oins 
plus vraisemblable que celle qu'a publiée , sur le 
même sujet , l'auteur de la Religion des Qautoi^^ 
qui dans l'image du guerrier voit représenta le 
!8oleil , et la tdrre dans celle du taureau, (i)* 

Les Barbares qui vinrent successivemexit inon-^ Passion 
derla Gaule et s'y établir , y portèrent Tamour ^,^^^"*;i^J 
de la Chasse , qu'ils avoient contracté aussi dans lachawe. 
leurs forêts. Car plus Une nation ;|pprochen( de 
l'état de sauvage , et plus elle aum ce goût férocç. 
.Voulez-vous le lui fedre perdre ? rendez-la agi-î- 
çole : alors elle s'occupera des moyens de dé- 
truire les bétes qui ravagent ses moissons ; mais 

elle cessera de les chasser. Si , parmi ses mem- 

.>■■■■ ■ ■ ■ 

(i) Çe ^«i pAurroit faire accorder quelle confiance à la çonjec* 
tore de Le Q^an4 d'Aussy est le oiattYajs sys^me adopté par Dont 
DIartin. U ne voit dans les monuments que des images des astres , 
de leur marche et de leur révoli^tion. Il est difficile de rassembler 
plus d'erreurs et de niaiseries que Ta fût çe I^pn reli^iei^ d^ns 
Vo^vçBjge cité. (d. R.) 
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bres , 3 eu est quelques-^uns qui le couseryenl ^ 
ce serout ceux qui ^ sVtablissant dans une classe 
supérieure aux autres , non-seulement obligeront 
celles-ci de travailler pour eux , mais les force* 
ront encore à laisser vivre et à nourrir même ces 
animaux dont ils se réserveront la mort pour leur 
plaisir. 

C^est ce qui arriva aux conquérants de la Oau-' 
le et il leurs descendants. Ils ne se firent aucun 
scrupule de dépouiller les habitants de leur pro^ 
priété , de se partager leurs terres ; mais ils s^ac* 
cordèrent entr^eux à regarder comme une chose 
'sacrée le ^ier qu^ils chassoient. Dans la ImSth- 
ligue , il y a une amende décernée contre cehiî 
qui tuera ou qui volera un cerf du un sanglier 
que les chiens d^un autre auront réduit (i). U y en 
a une de quinze'sous pour quiconque dérobe un 
chien de chasse. Si le chien est dressé , Pamende 
alors monte à quarante sousi (2). La loi des Bour-* 
guignoi^s ne la porte qu'à sept sous , il est vrai , 
dont cinq au profit du propriétaire; mais aussi elle 
condamne le voleur à baiser le derrière du chien (3). 

La Chasse alors n'éioit pas seulement un plai- 
siT y comme elle IVst aujourd'hui ; c'étoit encore 
un moyen de subsistance. On mangeoit tous les 
animaux qu'on tuoit Le lecteur verra plus bas 
que tous les oiseaux pris au vol , hérons , butors , 

(1) Cap. XXXV. De Venailonibus , p. i54. (d. R.) 
(3) Tital. VI. Dtfurtis Canum , p. 22. ( d. R. ) 
(3) Additam, Leg. Burgundionum , cap. X. (d. R.) 



cormorans , et autres , qunqae dure , quelque 
indigeste que fût leur chair , se serroîent sur 
table. On y servoit aussi la béte fauve. U paroît 
jnêime que les Francs élevoient chez eux , dans 
Te'tat de domesticité , quelques-unes de ceUes-ci 
pour s'en nourrir au besoin ; comme nous éle- 
vons aujourd'hui des moutons et des bcsufe : 
car la Zoi SaUçue Ci) et celle des Ripvmres (2) 
condamnent à une amende celui qui tuera ou qui 
volera un cerf domestique. 

CVtoit principalement dans Tautomne que l'on 
chassoit ; et ces chasses d'automùe devinrent 
m^e pour les Rois une sorte d'étiquette ou d'o- 
bligations qu'ils s'imposèrent annueUement, sans 
doute pour délivrer le Royaume des animaux qui 



ne donnèrent guéris une fête ou une Cdur-pU-. 
nière , sans y joindre en même temps une grande 
chasse, (i) Nos Romanciers dû douzième et dû 
fereisème siècle en fournissent des exemple^ saQs 
nombre. Qiumd ils font l'ëlogetfun Chevalier ac- 
compli , ils y font toujours entrer ses talents pour 
tet exercice ; et le représentent experienjait d'ar- 
mes , ainsi qù 'en déduit di chiens et d'oiseaux. 

Eâ chasse d*àâleurs , comme je l'ai déjà dit , te- 
noit au courage de la Nation, Plus elle étoît pé- 
ritteuse , et plus on l'estimoit. Sur la' fin du dix- 
septième siècle , Sélincourt remarquoit encore, 
qu'en Allemagne et en ItaKc les filets étoîfent îa 
la chasse des Grands ; mais qu'en France et en 
^igleterre on chassoit plus noblement , et qu'il. 
, n'y avoit que les roturiers qui employassent les 
filets (2). Nous auta-es qui , sans le savoir, avons 
hérité , sur ce point , des préjugés de nos ayeux , 
ne regardons-nous pas comme les plus nobles de 
toutes les chasses , celles du sanglier et du cerf, 
lesquelles ne sont pas exemptes de périls. 11 étoît 
facile de prendre ces animaux- dans des fosses , 



il de atftenibt^ l^^l , 
a Lonis-le-Déboanaiie, 
tit lont diés de VAUa- 

D Foailloui > Sdnore , 
icrit »ur U diaM« ti«n- 

BSDt le même Unga^je, voyez Mémoire* tar l'oncitnnt ChiVAy-. 

ÏOT»,tom.m,p.355.{iI.E.) 
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dans des trappes ereuséçs à dessein ; et Pou cob»^ 
noît depuis long-temps ce stratagème ; mai» il 
ëtoit méprise et abandonné aux Villûms et mm^ 
nrnhs paysans. Ce sont les expressions dont se 
sert Gaston-Phebus , Ccmite de Fq^x , dans, ses 
Déduits de la Chasse y ouvrage composé vers Ifi 
fin du quatorzième siècle, (i) Enfin , on ne Êdsoit 
nul cas de la chasse du chevreuil , animal timide y 
qui i^e sait que fiiir ; mais on estimoit sii:^li^?e*^ 
ment celle de Tours , ou il ne s^agissolt de rien 
moins que de la vie. 

Cette dernière pourtant n^toit guères coniotte chasse à 
que dans celles de nos Provinces qui sont situées 
au pied des Alpes et des Pyrénées. Gaston-Phe-« 



(i) Gace de la Bîgne, ou Casse de la Vigne (nommé par les anteors 
du GaUia Ckiistiama, t VIII, p. i6S6^ Gasto de Vineia ) Cliapellam 
du Roi leftn, composa par ordre de son ynaitre alors prisonnier en An- 
gleterre un traité en Tersde tous les détails qui entrent dans la con- 
noissance de la Vénerie et de la Fauconnerie. Antoine Vérard pu- 
bliant le liyre àtPhœbus, des Déduits de la Chasse des besiessaupai^ 
ges el des oy seaux deproye, in-i^. , 60 th. S^D. ajouta TouTrage de 
Gasse. U donna ces deux traités qui sont bien différents, puisque l'un 
est en vers et que l'autre est en prose, comme s'ils avoient été Tun et 
Pautre composés par Phebus. Pour détourner les soupçons ,11 eut la 
manraise foi de retrandier tous les endroits où il étoit question da^ 
poëte et où il se qommoit. Malgré les soins de Vérard, il a laissé^ 
subsister un passage ^ui démontre clairement le toI fait à Gasse 
de la Vigne. 

L'exemplaire du livre composé par le fcomte de Foix, d'après le- 
quel )'ai fait mes corrections, a pour titre : Le Miroir de Phebus deë 
J}éduits de la Chasse des bestes sauvai^es et des oyseaul^ i^p^oye^ 
par Qaston Phebus de Foix j Seigneur de fiéarn^ in-4°.y Goth. 
S. D. (d. R.) 
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bus, en &it mentioa. On y employoit Parbafete, 
1^ filets , et même le simple ëpîeu. Cependant il 
ne btûtcit 'pas qu'un homïae se hasardât seul a 
cette . cbasse avee une arme aussi foible que la 
ddimîère. I| auroit couru risque de la vie. L*ours 
ayant coutinsie de revenir toujoiurs sur celui qui 
Ih irapp^ë , il eut étouffé le chasseur entre ses 
palte^ , ou lui eût écrase la tête arec les dents. 
« Mais deux hommes bien détermines en peu- 
^ vent venir à bout , dit le Comte, s'ils veulent 
« s^entendre , et sur-tout ne point se quitter. L'un 
« tire sut l'animal ; et , par ce moyen , Tattire sur 
« hii : le second Chasseur alors lui porte un, coup.. 
« L'ours furieux quitte là poursuite de son pre- 
« mier ennemi , pour courir sur le second. Le 
V premier le frappe de nouveau ; et bientôt , par 
« cette double attaque , ils viennent à bout de lui 
« ôter la vie. » 

Henri IV , qui avoit été élevé dans les monta- 
gnes des Pyrénées, s'étoit souvent exercé à la 
chasse de l'ours , soit dans le temps où il n'étoit 
encore que Prince de Béarn , soit lorsque ^ par 
la mort de son père , il devint Roi de Navarre. Il 
osa même , quand la Cour de France se rendit 
dans ses Etats , offrir aux Dames ce spectacle re- 
doutable , peu fisdt pour elles. Heureusement on 
kur en fit taut de peur , qu'elles n'osèrent y as- 
sister : et bien leur en prit ; car la chasse fut en- 
sanglantée. Il y eut. des chevaux déchirés par les. 
* ours; des Chasseurs blessés; d'autres étouffés ^ 
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OU précipites du haut des rochers par ces animaux 
en foreur, (i) 

lies mêmes Provinces situées nu pied desiuon^ chasse au 
tagnes , avoien* pour objet de chasse un animal , ^l^ ^*^^*' 
qui de même leur ëtoit particulier ; c^éloit le boue 
sauvage. « U y a ^ dit Gaston , deux espècirs de 
« boucs sauvages. L^un est Tisarut ^ vidgairemeat 
« sarris , lequel n^est pas plus grand que le bouc 
<c domestique. L^autre est aussi grand et aussi fort 
ce qu^un cerf f quoiqù^il ait les jambes plus courte».. 
<c II habite les montagnes , saute dVne ro^he à 
« Fâutre avec une agiKtë inconcevable , porte une 
« grande barbe , avec des cornes ou perches qui , 
« en grosseur , égalent la jambe , et quelquefois 
« la cuissA d^un homme. Il a le pelage du loup , 
« le ventre ^uve , et une raie noire le long de Te- 
« chine. Du reste , il est tellement fort , qu'avec 
<c la tête il peut écraser un chasseur contre un 
« arbre , et que Phomme le plus vigoureux , 1^ 
« firappât-il avec une barre de fer , ne seroit pas 
« capable de lui faire plier les reins. » 

V^spèce du bouc sauvage s^est anéantie en 
France , comme celle de Turus. Elles n^ existent 
plus ni Tune ni Tautre. 

Philippe - Auguste , pour se procurer en ce p^, 
genre des plaisirs moins dangereux , ou au moins 
plus faciles , imagina en ii83, disent Rigord et 

(i) Voy. Mémoires de Sully; tom. XII , p. 289 et suiv. et ilfe- 
moires hUtor. sur la Chasse , p. 34o — 35 1. (d. R.) 
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Guillaume Breton , de faire entourer de murs le 

bois de Vincennes , et d'y enfermer beaucoup de 

rer& , de daims et de chevreuils, (i) Heori II , Roi 

d^Ângleterre , ayant été instruit de Ce projet ^ fit 

prendre dans ses Duchés de Nonnandie et (J'A- 

e de ces bêtes fauTes , 

au Monarque. Bf us- 

e de la Mais<»l de ce 

lequel est Une soidinu 

acerfà Vincennes; (3) 

i rèBclos en 1274 -(4) » 

le , toutes les nuits , 

e Montreuil , et deux 

ent obli|(és de {aire la 

garde dans le bois. On leur fournissoit un grand 



(i) Poncet de la Grave Mimoiret Intém. Dncript. du Châtatg* 
de FinccnnM, ton.Ijp. SSatS6, parle biea sous l'anDée ii83des 
«oiutructiotu de mura ordansées par Fhllippe-Augiiite, mais il . 
ae fait aaeifliB mention de gibier. Dans les pnuvet oa as trouv* 
(ien qDî soit relatif aa désir du Monarque de renfermer de* bètes 
ftines. dans son parc. Le Grand a sans doute emprnnti cette aneo- 
(dbtedeLBCumedeSaïi]te.PaliiTe, Af^ntoiVe^auf'raneieRnitCAofa- 
Ifn», tom.m.p. i8o.Cette Académicien larapporleNna citation 
et sans preuve à l'appui, (d B.) 

(3) Traiti dtt Fiefi. A la £n de son livre l'antcur a publia une 
longue luite d'articles, conceinant les dépenses pour les chasiea de 
noattoia; on y trouve dea choses fort curleuaeïsur le prii dea Bni~ 
niBuxetanrleunioumtare.^. S.) 

i5)Pn>cenr(i4ucaidoadFice'uti. 

(_i) Ce prince fit l'acquiaition de pins de cent arpents de terre 
pouT les comprendre dans la nouvelle enceinte qu'il bisoît élever. 
(d.E.) 



(385) 
manteau de gros drap , auquel tenoit un châtie' 
ron pour la pluie, (i) i 

CessortesdVnceintes ou de prisonfifiu^ntap^ 
peflées parcs (2). Celui-ci ayait été le premier 
qu'on e 
même ] 
de Bou 
. vit dep 
cesseur 
objet q 
4relet r 

Pierre 

France 

après 

un dîi 

mena < 

aux dains. (^^ ' 



(1} PoDcet de laGrave, Xocs eitai, t'eit longuement Étendu sur 
ce qui s'eK pa*sé au C^iâteau de Viucennes soua H règne de â« 
CSuilea V-, il fait conooltre DOnieuI émeut toutes tei ordonnançât 
rendues en cetie deneure royalej mais encore toutes les ordon- 
nancei relatives, à Viacenae» et aux villa^et enTÎrottnants. Il est 
aia CE singulier qu'il ait gardé le sileBce sur un £ut de cette impof- 
taoee.ld.R.) 

(3} llfalloit cependant, pour mériter ce nom, qu'elles eussent 
HDe certaine grandeoc. La Duchesse de MontpensieT dit , dana sm 
MiiDûire» , traii apprit dt Monsieur, que quand un jardinn'a fue 
nnl arpents, on ne doit pat lui donner It nomdepan. 

(3) En i378(raDnéefittiaia>tiPlques)Ch*rléslV, Empvreuret 
'Koi de Bohême, et sou fils, WenceslukBoi' des Homains, Tinrent 
à Paris. On les conduisit au Château <le Vlncennes le ii Janvier) 
les deni fils dn Bol Charles Y allèrent chasser avec Weuceslas dans le 
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Maïs ce qui e«t digne de remarque , c^est qu'on 
nourrissoît ces animaux avec du foin. Il y avoit 
même à Bry-sur^Mame un prë de dix arpents et 
demi qui servoit uniquement à cet usage. Cepen- 
dant, la recolle et le transport de ce foin coûtant 
par an dix livres , les habitants de Bry et ceux 
de Noisy , ofiBrirent au B^i , en i4o4 , d'en faire 
la dëpouille , et de le conduire à Vincennes , s'il 
¥Ouloît les exempter de certaines corvëes aux- 
quelles ils étoient assujettis. Le Roi y consentit ; 
et François I^. confirma cet échange pour Bry 
l'an 1S37. 

Gar nés l*cs garc^o^s spfit uuc sortc de parc destiné à 
renfermer du lapin, (i) Mais , comme cette espèce 
de gibier est très-féconde , et que sa Tente produit 
un bon revenu , l'avidité des Seigneurs multiplia 
tout-à-coup ou agrandit tellement les garennes 
en France , que souvent les campagnes voisines 

parc où ils coururent daims et comns (lapins) et prirent moult 
d'tsbattements. Yoj. encore, Choîaj, Hisipirede CharlêsV, p. 162, 
4i6 et 422. Lorsqu'un étranger arrÎToit à la Cour de Ftançois V^. , 
ce Prince ne maaquoit jamais de lui procarer le plaisir de la chasse. 
Aussi quand Charles-Quint tvav'ersa la France , le Roi le fit passer 
par le Château de Lusignan ce pour la délectation de la chasse aux 
« daims^qui étoient là dans lin des heaux et anciens parcs de France 
« à très>grande foison. » C'est à l'amour de François I^. , pour la 
chasse qUQ l'on doit l'érection des châteaux de Chambord, de Yillers- 
Cotterêts , la Meutte près de Saint-Germain , Folembraj dans la 
forêt de Coucy , et beaucoup d'autres, (d. R.) 

(1) Voyez sur les 6areTW|S , leur Mtuation , leur grandeur, leur 
disposition, Olivier de Serres, Théâtre d'^^gricuîture, tom. Il, 
pag. 62 et suir. (d. R.) 
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; trouvèrent dévorées, ou même enUèreïuelit 



laccu,etc.Etil ordonna ç[ne s'ils ea'aToîeiii,lcfnoblet ouleiiuj^ 
dfs lieuioÂ îIb demenroient, on dans lesquels i]« Ghanerotent, 

puisent les leur 6ier. (d, R.) 

TOMK I. 35 
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Bientôt Tabus recommença , comme il amve 
toujours ; «t il fidlut de nouveaux règlements. Un 
arrêt rendu en iSSg , interdît les garennes à tout 
Seigneur qui , panni tes titres de sa terr^ , n^en 
aurolt pas formellement le droit , et dont le droit 
ne seroit pas enregistré à la Chambre-des-Gomptes. 
Cependant , une vingtaine d^annëes après , Gham- 
pier ëcrivoit : iljr a très-peu de terres en France , 
il fi y a point de gentilhommière fieffée qid nait 
une garenne. C'est-là An de ces rei^enus que les 
Seigneurs se font aux dépéri de leurs Vassaux. 
Les jardins et les moissons de ceux^i en sont dé- 
corés ; mais onnya nul égard. 

On a vu M. Turgot , pendant le peu de temps 
qu^il administra les finances , entreprendre la 
rëformation de cet abus. La révolution qui 
rpbligea d^abdiquer sa place , empêcba l'exécu- 
tion de son projet. Espérons , pour le salut des 
campagnes, que quelque autre Ministre aussi 
humain que celui-ci, achèvera un jour ce qu'il 
avoit commencé (i). 

Les dégâts , plus grands encore , que fait la 
grosse bête dans le voisinage des forêts , a occa- 
sionné de même , en différents temps , bien des 
représentations et des cris. Parmi ceux de nos 
Rois qui en excitèrent de pareils, il y en eut 



(i] Ces désordres ont cessé depuis qu'il a été permis à tout pro- 
priétaire de pouvoir chasser sur ses terres, (d. R.) 
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deux , Philîppe-le-Bet (i) et Charles-le-Bel , qui , 
an lit Ae la mort , dans ce moment terrible où la 



bi«r et At poisaoa. (d. R.) 
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sîsta jusqu^à Charles V, qui Tabolît (i). Le Mo- 
narque lui-même ayant logé avec ses Veneurs , 
en i365 , dans PAbbaye de Lîvry , il accorda aux 
Moines , pour les dédommager des dépenses qu'il 
leur avoit causées , le droit de faire paître trente 
porcs dans la forêt (2). 

Au reste , Pabus étoit d'une assez grande con- 
séquence pour les propriétaires qui en devenoient 
les victimes ; car de tous temps , nos Rois ont eu 
pour leurs chasses une quantité d'Officiers fort 
nombreuse. Tous les emplois en étoient recher- 
chés ; et l'on sait que ceux de Grand- Veneur, et 
de Grand-Fauconnier , furent même érigés par 
eux en Grands-Offices de la Couronne. 
Equipages Mais , de tous les Rois cependant , celui qui 
cols r " , porta le plus loin cette sorte de faste , fut Fran- 

pour la chas" 

(i) Charles VI fut obligé de renouTeller cette ordonnance en iSgS. 
L'article XII , porte que les Veneurs et les Fauconniers , même 
ceux du Roi ne pourront se loger que dans les faiôteileries publi- 
ques, et ne pourront prendre de vivtes ponr eux , pout leurs ya-- 
lets, leurs chevaux, Uurs chiens et leurs oiseaux | qv^en payant 
sur-le-champ, (d. R.) 

(3) Ce Monarque qui mérita si h lenle surnom de Èage^ titre pré- 
férable h. tant d'autres, donnés par de vih courtièans à plusieurs de 
nos Rois, créa six maîtres des eaux et forêts parmi lesquels étoit 
compris le maître de la Vénerie, et qui dévoient être choisis par 
la chambre des Comptes. Cet arrêté se trouve dans les Ordonnances 
des Rois de France > tom. VI , p. i4i. On trouve encore dans cette 
collection sous les années i364, iSOg, iSyo, 1674 plusieurs per- 
missions, franchises et exceptions de chasse accordées ou confirmées 
par ce Prince à difféi-entes villes et villages, (d. R.) 
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çoîs I. La partie de sa Maison qui concernoît le» 
chasses , lui coûtoit annuellement des sommes 
immenses : aussi Jacques duFouilloux (i) Ta-t-il 
appelle' h père de la Vénerie; litre futile qui ^ quand 
même on le réuniroit au titre , plus respectable , 
de père des arts et des sciences , que mérita le 
Monarque , est pourtant bien loin encore de ce 
nom saint et attendrissant de père du peuple , 
qu'on avoit donné à son prédécesseur (2). 

Par-tout où alloit François , il se faisoit suivre 
de ses équipages de chasse. Ce dernier usage au 
reste , étoit antérieur à lui. Il avoit été commun à 
la plupart de nos Rois ; et Edouard III , lui-même y 
l'observa , quand , après la fatale journée de Poi- 
tiers, devenu maître d'une grande partie de la 
France , il la traversa en vainqueur. Outre plu- 
sieurs bateaux de cuir bouilli qui lui servoient 
pour pêcher dans les rivières lorsqu'il en rencon- 
troit sur son passage , il avoit encore à sa suite , 
dit Froissart , trente Fauconniers à chevcd char- 
gés d'oiseaux , soixante couples de forts chiens , 
et autant de hvriers , dont il alloit cf^ascun jour, 
ou en chasse , ou en riçière : et y açoit plusieurs 
des Seigneurs et des riches hommes , qui assoient 
leurs chiens et leurs oiseaux , comme le Roi. - 




(1) Gentilhomme Poitevin , auteur d'un Traité sur la Chasse , 
dédié à Charles IX. (*) 

(2) Voyez pour ces détails , Mémoires Historiques sur la chasse, 
tom XU , p. 299 ot suivantes, (d. R.) 
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Passion Cette dernière phrase de l'historien prouye que 

^ ^ pour *lt ^^ ^^s*^ ^^^^ ^' ^'^&^ n'ëtoit pas propre seulement 
chasse. ^ux têtes couronne'es ; et que les Grands-Seî- 
gneiu*s Tafifectoîent aussi à leur exemple. Plu- 
sieurs même de ceux-ci le poussèrent jusqu'à 
Texcès. Que penser de ce Gaston, Comte de 
Foix , qui , au rapport du même Ecrivain , faisoit 
venir , à grands frais , des chiens de toutes les 
contrées de l'Europe , et en possedoit lui seul 
quinze à seize cents ? Ce luxe insensé , si blâ- 
mable dans un Prince à qui de vastes domaines 
o£&oient tant d'occasions de faire le bien , n'étoît 
regardé alors que comme une magnificence. Aussi 
Froissart ne tarit-il point sur l'éloge de Gaston. 
Gace-de-la- Vigne , auteur qui florissoit sous le 
Roi Jean , dont il reste un poème sur la chasse , 
écrit qu'il y avoit dans le Royaume plus de vingt 
mille personnes qui avoient des chiens tourants. 
Eh ! quel autre amusement , quelle autre occu- 
pation même pouvoit se procurer une noblesse 
ignorante et oisive , qui , toute l'année , canton- 
née dans ses terres , n'en sortoit que pour faire 
la guerre , ou pour assister aux tournois ? (i) 

(1) Lorsque Louis XIV éloigné de ce temps où il épousa la reure 
Scarron, commanda les dragonpg^s des Cévennes, la destruction 
des Camisards, révoqua Fédit de^fttes, et tomba dans cette dé- 
votion aveugle et injuste y toujours à craindre chez un particulier 
et surtout toujours blâmable dans un Monarque , mais à l'époque 
où il montroit cette magnificence et cette sapériorité de goût qui 
le lendoit l'objet de l'admiration de TEurope ; ce Prince qui vou- 



( 390 
Â ta première Croisade , la ptupact de& Granik-^ 
Seigneurs emmenèrent avec eux en Asie des chiens 



( 593 ) 
Alors , dit TEvèque Claude de Seîsseï , c'éioît un 
vas plus graciable de tuer un homme que de tuer 
un cerf ou un sanglier (i). Aussi la noblesse, aux 
Etats de Tours en i483 , ne manqua-t-elle pas de 
faire des plaintes à ce ^ujet. Un Gentilhomme 
juroit par son chien , ou par son oiseau ; comme 
aujourd'hui nous jurons par une eho^e sacrée* 
Que jamais il ne me soit permis de chasser^ disoit 
à sa maîtresse dans une chanson amoureuse , 
Rambaud , Comte d'Orange , Troubadour du 
douzième siècle; que jamais je ne puisse porter 
d*épervier sur le poing, si depuis V instant où 
vous m'avez donné votre camr , j'ai songé à en 
aimer un autre que vous (2). Tous, jusqu'aux 
Bourgeois des villes, ambitionnoient ce pkisir 
delà noblesse. Lorsque les Marseilloîs conclurent 
avec Charles d'Anjou un traite' , ils se réservèrent 
le droit de chasse dans leurs îles ; et stipulèrent 
même qui leur seroit permis d'avoir des aigles , 

ainsi que leurs ancêtres. 

Enfin , comme les m€&urs du temps avoîent 
trouvé moyen d'allier la galanterie avec la reli- 
gion , elles trouvèrent de même celui d'intéresser 
la religion à l'amour de la chasse. On n'est point 
surpris quand on voit Gaston-Phébus commen- 



{i) Mémoires Historiiiues sur la Chasse , p. ayS. Mézeray , Hw- 
ioÎTe de France^ tom. II, p. 19I et 192. (d. R.) 
(2) Miîlot , Histoire Littéraire des Troubadours, tara. I , p. i64. 

(cLR.) * 
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cer son traité par de grands éloges sur cet exei>* 
cice; c'est le propre des hommes d'attacher une 
haute estime à ce qu'ils aiment de préférence. Mais 
on ne peut s'empêcher de rire , quand on le voit 
vanter la chasse, parce qu'elle sert à faire fuyr 
tous les péchez mortels. Orquifuyt les sept péchez 
mortels ,aîoute-t-il , selon nostre foy , il doit estre 
saulvé. Doncques bon Veneur aura , en ce monde , 
joye, léesse et déduit; et, après, aura Paradis 
encore. Dzns le cours de son ouvrage néanmoins , 
le Comte semble mettre quelque modification à 
ce beau raisonnement : il convient qu'à la vérité 
les Chasseurs pourroient bien n'être pas placés, 
pour ce mérite, au milieu du Paradis; mais il 
prétend qu'aie moins ils seront logiez aux faux-- 
bourgs et basses-cours, parce qu'ils ont évité l'oi- 
siveté, qui est le fondement de tout mal (i). 
Du Fouilloux , cite de même S. Hubett , qui étoit 
Veneur, ainsi que S. Eustache; dont est à confec-- 
turer que les bons Veneurs les ensayçrorU en Pa- 
radis as^ec la grâce de Dieu. 

Les Ecclésiastiques eux-mêmes , malgré l'éloi- _ Chasse dé- 

j . ,. . . .p. fendue aux 

gnement que des mcbnationls samtes et pacin- Ecclésiasti- 
ques dévoient leur inspirer pour un exercice de conciÇel ^^ 
carnage et de sang, s'y livrèrent'néanmoins avec 
autant de fureur que les Laïcs ; tant étoit généra- 



(i) Voy. aussi la Curne de Sainte-Falaye , les Mémoires Hiêio- 
Tiques sur la Chasse , dans les Mémoires sur Vanàtnne Chevalerie, 
tom. 111, p. 238^24o. (d. R.) 
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lement répandue cette passion (i). En 1276, urt 
Concile tenu à Pont-Audemer , le leur interdit ; 
deux autres, tenus, le premier à Paris en 1212, 
le second à Montpellier en 1214, leur avoient dé- 
fendu les chiens de chasse et les oiseaux de proye 
dresses (2). Par un Synode Provincial d'Auch , 
année i3o3 , il fut deTendu aux Archidiacres d'en 
conduire avec eux dans les visites qu'ils feroient 
de leur Diocèse (3). 

Le mal , au reste , étoit bien plus ancien. Il re- 
montoit à l'origine de la Monarchie. Dès l'an 5oG, 
un Concile d'Agde et un Concile d'Epon en 5 17 
avoient fût la même défense aux Evêques , aux 
Prêtres, et aux Diacres. En cas de désobéis- 
* sance , le Diacre étoit suspendu de la Commu- 
nion pendant un mois ^ l'Evêque et le Prêtre 
pendant trois. Un Concile ffc Maçon , tenu 
soixante-dix-neuf ans après , avoit poussé la sé- 
vérité jusqu'à défendre aux Evêques d'avoir chez 
eux de ces chiens et de ces oiseaux ; et Charle- 



(1) Déjà CharUmagne par un capitulair» de Tan 789 ayoit dé- 
fendu ans E?êque8j aux Abbés et aux Âbbesses de nourrir dîcs 
chiens , des faucons et des éperriers pour la chasse. Ut Episcopi et 
Jlbbates et AhbatisHB cuplas cûnum n9^ habeant, necfàlcones,^ 
nec accipitres. (d. R.) 

(3) Le concile de Nantes tenu en i264 dit : Siatuimus ut Prœlaii 
èoUiciti êint et intenti in puniendo clericos penatores^ etprceci" 
pue Prezbyteros et Religiosos , de quibus maju9 ecandalum gene^ 
ratur. (d. R.) 

(3) Voyez Traité des Jeux et de^ divertissements , par Thiers ^ 
p. 271— a84. (d. R.) 
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magne , dans ses Capitulaires , renouvella ce ré-. 
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Charlemagne qui fut sî sévère , envers les Âbbés: 
et les Abbesses , comme on vient de le voir , l'ac- 
corda en 774 » au Couvent de Saint-Denys, pour 
le cerf , le chevreuil , et les animaux carnassiers , 
{feramina. ) Il est vrai que les Religieux , pro- 
fitant de cet esprit d'indulgence et de facilité qui 
accompagne toujours les commencements d'un 
règne , avoient ardemment sollicité cette grâce ; 
représentant au Prince que les cuirs des animaux 
tués serviroient à couvrir leurs livres , et la chair , 
à nourrir les Frèresinfirm5€u convalescents. Ce 
motif le détermina probablement ; car c'est ce- 
lui qu'il allègue dans son diplôn^e : ^;r quorum 
coriis libros ipsius sacri loci coqperiendos ordi- 
namus. (i) Encouragée par cet exemple , T Abbaye 
de Saint-Bertin fit des démarches pour obtenir le 
même privilège ; et elle l'obtint aussi en 78Ç : mais 
celle-ci, au motif d'avoir des cuirs pour les cou- 
vertures de livres et un aliment pour les malades , 
avoit joint encore celui de se procui^er des cein- 
tures et des moufles ou gants pour les Moines, (i) 



Voilà, dit-il, leurs exercices, encore étoient-ce les plus innocents. 
Le Cardinal de Rohan, Archevêque de Strasbourg, si connu par son 
procès du trop fameux collier, avoit des équipages de chasse d'une 
grande beauté, et alloit souvent courir le lièvre et la grosse bête. 

(d. R.) 

(i)Annalia Ordinis sanctiBenêdicti, tom. II, p, aaget 294. (d. B.) 

(a) La peau de cerf servoit encore pour ensevelir le corps de 

nos Rois après leur mort. On pensoit alors qu'un animal que les 

Souverains avoient seuls le droit de tuer, devoit fournir à sfis 

meurtriers un linceuil honorable et distingué. (d« R.), 



(Î9T) 



*iiâ gtitia et Dom FilLbien , Hiatain de l'jfbbajt Saini-Ditj't 
aoiul'uiii44.(d. KO 
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Saint-Denys , les y traita magnifiquemeur pen-^ 
dant une semaine entière ; et , pendant ce temps , 
il courut tous les jours le cerf. Le gibier que pro- 
r duisit cette chasse , fut consomme en partie à l'in- 

firmerie des Moines et à la table des hôtes ; ce qui 
i, resta , se distribua aut soldats de la ville. 

Droit de Jusqu'à Saint-Louis , le droit de chasse avoit 
dé aux bour- appartenu exclusivement à la Noblesse. Ce Prince 
geois. £^^ jç premier qui Taccorda à des Bourgeois dans 

quelques Provinces; cependant il mit pour res- 
triction que le Chassueur alors seroît tenu de pré- 
senter au Seigneur , sur les terres duquel il chas- 



\ 



f , seroit , un membre de la bête qu'il auroît tuée, (i) 

^ Charles VI , en conservant le privilège aux Bour- 

geois qui vivôient noblement , l'interdit absolu- 
ment aux roturiers , laboureurs , et autres ; et 
leur défendit d'avoir chez eux chiens , furet^ et 
lacets. Ilpermit néanmoins aux paysans un chien 
de basse-cour pour leur propre sûreté ; mais il 
régla que , quand ils prendroient une pièce quel- 
conque de venaison , ils la porteroient chez le Sei- 
gneur , ou chez le Juge du lieu. (2) Dans les aÇ/o- 



(1) Voyez la Coutume de Berry^ p. 238. On trouve encore dan» 
Ménage, jETiffoire de Sahîéf lib. IX , ch. VI , p. 248, une concf^s- 
^Ai faite en i526 aux habitants de Sablé par Amauri de Craon , 
UK danom. (d.R.) 

(i) Recueil des Ordonnances des Rois de France,, tom. Tll, 
p. 679, lettres du 7 septembre iSgS, tom. VIII, p. 117. Il est dit 
par CCS derniers que le Roi laissoit la chasse à ceux des Ecclésiasti- 
ques à qui ce droit pouvoir appartenir par lignage ou par qnelqu'an- 
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tuts delà dtte d'AMes, il est défendu pareillement 
à tous ceux qui n'ont pas droit de chasse , d'avoir 
filets , paneaux et furets. 

Cependant , il y eut quelques cantons où Ton 
modifia ce règlement. En Auvergne , par exem- 
ple , un paysan pouvoit prendre dans sa vigne ^ 
lièvres et lapins ; pourvu toutefois que ce fût sans 
filet et sans furet. Mais toutes ces loix d'un temps 
peu éclairé , lesquelles semblent ne s'accorder que 
pour nuire à l'agriculture , et pour contrarier le 
droit naturel ,. seroîent ici déplacées, (i) Elles re-' 
gardent les criminalistes , puisque leur trans- 
gression étoît , à la honte de l'humanité , devenue 
un crime : et c'est-là qu'il falloit les chercher. Je 
remarquerai seulement que le meilleur «t le plus 
humain de nos Rois , Henri IV , eut , en 1601 , 
la foiblesse de àécemtx peine de morfconttetout 
Braconnier qui auroit été saisi plusieurs fois , 
chassant la grosse bête dans les forêts Royales ; 
et que Louis XIV , ce Prince qu'on accuse avec 
justice de despotisme et de dureté, abrogea celte 
loi cruelle ; défendant à tous Juges et à tous au^ 
ires de condamner au dernier supplice pour le fait 
de chasse y de quelque qualité que soit la contra-* 
vcntion , s'il rCy a d'autre crime mêlé qui puisse 



tre titre y et aux bourgeois qui vi voient de leurs Héritages ou de 
leurs rentes, (d. R.) 

(1) Henri 11 publia en i56o un édit pour £xer le prix du gibier 
et pour défendre aux paysans et aux artisans toute espèce de chasse. 
Voyez "De Thou ^ tom. I, lir. V, p. 4oi et suiv. 
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tnenter cette peine ^ nonobstant l* article, XIV dé 

r Ordonnance de 1601 , auquel , dît-il, nous avons 

dérogé expressément à cet égard. 

Cas «ue La Chasse étant , comme je Tai dît , le seul plaî- 

<1m chieni'<le ^^^ domestîquc que les Nobles goûtassent dans 

rhasse,etdes \^yj^^ terres , lls devoîent attacher beaucoup d^es- 

01 seaux do \ ^ " 

proie. tîme aux chiens et aux oiseaux qui leur servoîent 

pour cet usage, (i) Ces animaux étoient comptés 
parmi les choses de prix ; on les ofïroit en pré- 
sent aux plus Grands Seigneurs, et aux Rois 
mêmes. François I^"^- , disoit communément , au 
rapport de Brantôme , qu'il n'y avoit si petit Gren- 
til-homme en France qui ne pût recevoir digne- 
ment son Roi , s'il avoit à lui montrer un beau 
chien , un beau cheçal , et une belle femme. 

L^usage de conduire les chiens à la chasse , atta- 
chés deux à deux , pour* les contenir l'un pat 
l'autre , et les empêcher de s'écarter , est très-an- 
cien. Il en est parlé dans une vie de S. Eurîce > 
qui vivoit vers le milieu du sixième siècle (i). 

L'art d'élever et de dresser un chien étant, 
pour un Chasseur , chose de la plus haute impor» 
tance , c'est sur cet objet , en. grande partie , que 



(i) Sainte Palaye {Mém. Hisior. sur la Châsse f]^, 266), fait 
mention d'un certain d'Inteville, Evêque d'Âuxerre , condamné 
en iô3l , pour avoir fait crucifier un de ses gardes, qui avoit vendu 
à son insçu quelques oiseanx de fauconnerie, (d. R.) 

(1) Ducebat captivas , more canum ^ binas et binoi insimul co** 
pulutos. 



(4ot) 

ïOtilcnt tous les ouvrages qui traitent de là V^«- 
nerie. En décrivant les bonnes qualités de cer- 
taitis d^entfe ces animaux , ils ont grand soin de 
donner rhistoire de leur race : et moi-même, 
quoique j'en aie quelque honte , je crois devoir 
transcrire ici quelques-uns de ces détails; mais 
ils entrent n^essairement dans mon sujet Dès 
Tinstant où Thomme entreprit de devenir chas- 
seur j il fut obligé de se faire Tami, Pinstituteur , 
et le compagnon d^un chien* 

Il a été dit ci-dessus que W chiens gaulois Baces et 

/. • , 1 11^ espèces de 

etoient renommes par leur courage et leur le- <;hiens gau- 
gèreté à la course. On les nommoit en langue estimées/* "* 
gauloise vertragi; expression qui depuis ,proba* 
blement , donna naissance à notre mot vautrait^ 
et qui alors , dit Arrien (i) , exprimoit la vitesse 
de ces animaux. « Ce qui leur est particulier^ 
« ajoute l'auteur , c'est que les meilleurs d'entre 
«^ eux sont aussi les plus beaux. En général , leur 
« taille et la beauté de leur robe sont feites pour 
t< plaire. La plupart sont remarquables par une 
« variété de couleurs très-agréable. Pour ceux qui 
« n'en ont qu'une, ils ont à la fois quelque chose 
te de si brillant, qu'ils flattent l'œil du chasseur ». 
des chiens , au reste , forçoient aisément un 
fiè^e à la course. Arrien cite même ce fait pour 
réfuter Xénophon , qui prétendoit qu'un lièvre 

<«) J)e Venationey cap. UI. Voy. pour Tétymologie cle Vautrait 
J. G. Ëccard, Leges francorum , Salicœ et Ripuariorum, tit. VI, 
p. 23. (d. R.) 

Tome i. oô 
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ne pouvoit jamais être pris par un chien , a moins 
que ce ne fût un hasard ; et il avance au con- 
traire , que quand les chiens gaulois en laissoient 
échapper un , il falloit qu'il £ut secouru par quel- 
que circonstance particulière. 

Lorsqu'Oyide veut représenter Apollon pour- 
suivant Daphné, il le compare à un chien gaulois 
qui poursuit un lièvre dans la plaine (i). 

Outre les vertrages ou vautraits , la Gaule , au 
rapport d'Arrien , possédoit encore une sorte de 
barbets , qu^elle tiommoit Ségusiens , du nom de 
la Province dont ils étoient originaires. Ceux-ci 
avoient un air sauvage ; ils étoient velus , fort 
laids , et différoient des autres sur-tout , en ce 
que les plus laids d'entr'eux passoient pt^iu* le$ 
meilleurs. Us excelloient à la quête ; mais ils que- 
toient en aboyant , faisoient beaucoup de bruit , 
et avoient le défaut de s'emporter avec ardeur^ 
quand ils avoient trouvé la voie de l'animal. « Un 
« Gaulois les comparoit à un mendiant qui de- 
ce mande l'aumône , ajoute le même écrivain ; et 
« cette sorte de bon mot a été fort applaudi. En 
« effet, ce n'est point de colère qu'ils aboient, 
« comme les autres chiens. Leur voix a quelque 
M chose de si triste et de si lamentable , qu'on 
« diroit qu'ils ont pitié de la bête , et qu'ils lui 
« demandent par grâce de se laisser prendre ». 
Chez les Gaulois , la chasse du lièvre étoit par- 



(i) ut canis in vacuo leporem cum galUcus arvo 
Vidit. 



* 
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tîcullère aux gens riches ; et ils la faisoient de 
deux manières , continue toujours l'auteur. Dans 
l'une, ils envoyoient , de grand matin , quelqu'un 
découvrir le gîte de l'animal , le lançbient ensuite 
avec leurs vertrages , et couroient après lui à 
cheval. Dans Tautre , ils le faîsoient lever par leurs 
ségusiens, l'attendoient avec des vertrages dans 
les lieux où ils soupçonnoient qu'il pourroit pas- 
ser ; et alors lafiçoient mx lui ces derniers. 

Quoiqu'Arrien ne cite que A^nX espèces de 
chiens gaulois , il y en avoit cependant d'autres 
encore, comme le prouve Gratins (i,^. 

La Belgique en avoit qu'on employoit à la 
chasse du sanglier. Silius Italicus en fait men- 
tion (2). 

Ce fut sans doute utie meute de quelqu'une de 
ces dernières races que Charlemagne envoya au 
Soudan de Perse , Aaroun al Raschild , et qui 
causèrent au Persan tant de surprise. L'anecdote 
est rapporte'e par le Moine de Saint Gai : voici 
comme il la raconte. On sait que la renommée 
des grandes actions de Charles ayant pénétré dans 
TAsie , Aaroun s'étoit empressé de lui témoigner 
son admiration par unesambassade et par des 
présents magnifiques ; et que l'Empereur, à sou 
tour, 'envoya en Perse d'autres Ambassadeurs. 

« Or , parmi les préseiats que portoient ceuxTCÎ , 



(1) Dipersos êxtollit gîoria Celtas. 

(9) Ut canig çcquUou agitât çutn Belgicus apros. 
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' « ë toîent des chiens , remarquables par lent force 
« et leur agilité' : car le Soudan en avoit demandé 
« qui pussent chasser les lions et les tigres , si 
<c communs dans ses Etats. Quand il les vit , il 
« demanda à quelle sorte de chasse ils étoîent 
i< propres. A toutes , repondirent les Ambassa- 
« deurs. Eh bien ! nous le verrons , reprît-il. Le 
« lendemain , on entendit du céte' de la campagne 
« un grand bruit : c'éftîent des bergers qu'un 
« lion poursuivoit. Leurs cris e'tant parvenus )us- 
cc qu'au palais , Aaroun aussitôt monte à cheval ^ 
« et commande aux François d'en faire autant ^ 
« et de le suivre avec leurs chiens. Arrivé dans la 
<c plaine à la vue du lion , il ordonne de les lâcher 
< sur l'animal. Ceux-ci s'élancent , ils attaquent 
« le monstre , et donnent aux Ambassadeurs la 
« faculté de l'approcher et de le tuer avec leurs 

« épées. 

« Cet événement , quelque peu important qu'il 
« fût , inspira néanmoins au Soudan une grande 
« estime pour le Monarque fraUçois. Je recon- 
« nois maintenant , dit-il , la vérité de tout ce 
« qu'on m'a dit sur mon frère Charles ; «t je vois 
« comment , par sa manière de chasser , par l'ar^ 
« deur infatigable qu'il inet sans cesse à exercer 
<c son esprit et son corps , il a appris à dompter 
« tout ce qui est sous fe ciel ». 
Lévriers. Si Ton s^en rapportoit à Saumaise , les lévriers 
existeroient en France depuis le commencement 
de la Monarchie, Au moins, c'est à cette espèce 
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de chiens qu'il appKque le velter leporarius , dont 
il est parlé dans lai Loi Salique(i)A\ seroit facile , 
je le sais , d'objecter à Saumaise que le vélier lepo- 
rarius pourroit bien n'être qu'un vautrait gaulois ; 
car ceux-ci forçoient un lièvre à la course. J'ai 
déjà, sur ce fiait, cité Arrien; et je citerai plus 
bas le témoignage de Gaston-Phébus , qui dis- 
ti]%ue en même temps le vautrait du lévrier. Ce- 
l^ndant , si l'on fait attention que la loi ajoute 
gui et argutarius dicitur; qu'elle paroît ici sépa- 
rer formellement cette sorte de chien d'avec le 
vautrait ordinaire ; enfin qu'il n'y en a aucun au- 
quel l'épithète à* argutarius, ou argutus^ con- 
vienne aussi bien qu'au lévrier, dont la forme est 
longue et le museau pointu , on conviendra peut- 
être que Saumaise avoit raison. 

C'est de la même manière , je pense , qu'il faut 
expliquer ce passage des Miracles de S. Benoît , 
ouvrage du onzième siècle ,, dans lequel l'auteur 
parlant d*un chasseur qui aimoit beaucoup les 
chiens, dit qu'il en avoit un, qui ex illo erat canum 
génère qui lepores adsequuntur velocitate pedum. 
Les lévriers étoient souvent employés dans la 
chasse au vol , pour prendre et saisir certains 
oiseaux que les &ucons pouvoient bien abattre , 
mais qui étoient trop forts pour que ceux-ci pus- 
sent les lier et les saisir eux-mêmes. Gace-de-la- 
yigne décrit une chasse aux grues , dans laquelle 
un de ces oiseaux , porté à terre par deux faucons 



■r»~"^-~"^^^^'""""~"".«iii""p"«i"»«««M»i^ii""»«'"«"""«» 



(i) Tit. VI, p. a3, de Furtis Canum, (d, R.) 
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que le ConnëtaWe du Guescïin avoît donnes à 
Charles V, fut pris ensuite par deux lévriers (i)- 

On se servoit aussi d'ëpagneuls pour le même 
usage. Ces derniers prë valurent même insensible- 
ment. On n'employoit plus qu'eux au temps de 
Gomer , sieur de Lusancy , (2) et les auteurs pos- 
térieurs disent la même chose. Cependant Charles 
Arcussia d'Esparron , (3) entrant dans le dëftail 
des équipages de chasse que peut avoir un Gran€- 
Seigneur , dit que , pour deux ou trois oiseaux , 
il lui faut , outre six couples d'épagneuls , une 
laisse de lévriers. (4) 

Au reste , on voit par Gaston-Phëbus que les 
lévriers les meilleurs e'toient ceux de Bretagne, 
Saliiove en parle encore ainsi. Ceux que , de son 
temps , Louis XIV avoit pour le loup , venoîent 
de cette Province , et avoient été donnés au Mo- 
narque par le Duc de Montbason. 



(i) La Curne de Saînte-Palay e , Mémofres Historiques sur la 
Chasse , dans les Mémoires sur l* ancienne Chevalerie ^ tom. III, 
p. 23o. (d. R.) 

(a) Autour série , ann. 1 594. 

(3} Fauconnerie^ ann. 1637. La Faaconnerie de Charles d'Arcussia, 
Seigneur d'Esparron , dédiée au Roi Henri iV. Aix, 1398, in-8°., 
Paris 1599, Ronen, i643 et i644 , in-8°. Il paroit que la première 
édition de cet ouvrage , dont Olivier de Serres, ( Théâtre d^Agri" 
culture^ tom. II, p. 769^) a fait usage, a été inconnue à le Grand 
d'Aussy. (d.R.) 

(4) I/ouvrage de d'JËspavrbn, est clair et méthodique; il mérite 
les éloges qui lui ont été dounés par les cûAtéb^oraîlis. On y trouve 
des rematques curîeuses , et lés faits qu'il rapporte $(rnt bien dis- 
cutés, (d. R.) 



( 4o7 ) 
Selon Sélîncourt (i) , on connoissoît alors en LcTricrs. 
France quatre sortes de lévriers i**. Les levriers^d'at- 
tache pour le sanglier et le loup : dans cette espèce» 
les plus grands et les plus beaux se tiroîent d'Irlan- 
de. 2*». Les lévriers pour la chasse du lièvre. Ceux-ci 
étoient les animaux les plus vîtes du monde. Les 
meilleurs , dit-il , venoient de Champagne et de 
Picardie. A propos de cette chasse , Fauteur re- 
marque même qu'il n'y avoit en Europe que les 
François , les Anglois , et les Polonois , qui for- 
çassent le.gibier à la course avec des équipages de 
chiens courants. Il ajoute que les Nobles ëtoient 
les seuls auxquels il étoit permis de chasser avec 
des lévriers. 3*^. Les charnègues , chiens espagnols, 
ou portugais , dont la race , dit-il , avoit été mé- 
langée avec une race de chiens courants. Je par- 
lerai plus bas de charnègues , qui étoient connus 
en Provence au seizième, siècle , et qui , selon 
Beaujeu , chassoient la nuit. Probablement ceux- 
ci étoient une autre espèce. I{9. Enfin les petits 
lévriers d'Angleterre , qu'on employoit dans les 
garennes pour prendre du lapin. Louis XIII en 
avoit plusieurs ; et souvent il s'en serVoît pour 
chasser dans une garenne qu'il s'étoit fait faire au 
bout des Thuileries. (2) 



(1 ) Parfait Chasseur, ann. 1 685. 

(2)LeGointe deSancerre voulant signaler d'une joanière particu- 
lière sa passion pour la chasse, fonda un ordre de cheralerie sous 
le titre de VOrdre de Lévrier* On yoit dans les Annotation* 9ur 
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Gaston-Phébus distingue cinq sortes de chiens 
de chasse : allants , lévriers , chiens courants , 
chiens d'Espagne ou ëpagneuls , et mâtins. Cette 
dernière race Aoit sujette à beaucoup de va- 
riëtës , parce qu^elle étoit fbrniëe du mélange des 
autres. 

SpagneaU. j^s chiens d^Espagne , nommés ainsi du lieu 
de leur origine , avoient , dit-il , la bonne qualité 
d'être fort attachés à leurs maîtres ; ils pouvoient 
devenir couchants , et chasser lièvre et perdrix ; 
enfin ils servoient dans la chasse du vol , et cou^ 
roient devant ToiseaiiF de proie ; ce qur les avoil 
Êit nommer aussi chiens d'^oiseau. Mais ils avoient 
beaucoup de défauts qui compensoient ces bonnes 
qualités. Ils aboyoient sans cesse , rompoient les 
autres chiens : en un mot Fauteur en parle avec 
assez de mépris. 

Allants. Les allants composoîent trois classes distinctes; 
allants gentils , aUants vautres , et allants de bour- 
chérie. Ces derniers étoîent ceux dont se servoient 
les Bouchers pour conduire leurs bœufs. « Les 
« allants gentils , dit Tàuteur , ont la tête grosse 
« et courte, avec le corps du lévrier ; et ils doivent 
<r courir aussi vite que lui. IKailleurs , ils possè- 
« dent sur celui-ci l'avantage de ne lâcher jamais 
« prise quand ils saisissent leur proie. Ils sont 



r Histoire de Charles VIÏ, par Godcfroy, que cette fondation 
fut Tobjct d'une des clauses de son testament , dressé en i4oa* 
(d. R.) 
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fc également bans pour toutes les chasses , et doi- 
<c vent être regardes comme les premiers de tous 
« les chîens. » 

« Les allants yautres , ajoute Gaston , ont une 
<c grosse tête , de grosses lèvres , de grandes oreil- 
c< les ; ils sont plus mal faits , plus lourds que les 
« gentils , et ne peuvent guères chasser que Tours 
« et le sanglier. » 

Au temps de du Fouilloux , (i) nos Rois avoient Chîens 

Il r • • 11 1 __r courants 

dans leurs équipages , pour la chasse au ceri , pour i« cerf. 
quatre races de chiens courants : les fauves , les 
noirs , les gris , et les blancs. 

L^auteur croit que les fauves venoîent de Bre- Fauies. 
tagne , et que c^ëtoient ceux qui composoient les 
meutes des Ducs de cette Province. Us furent , 
dit-il , très-communs sous François P^* ; mais de- 
puis on les avoit fait produire avec les blancs, et 
il en ëtoit résulte une race métive , plu^ forte et 
meilleure encore que la première. (2) 

On devoit aux Abbës de Saint-Hubert la race Noirs. 
des chiens noirs ; d^oii ils furent appelles aussi 
cfUens 4c Saint^Huberi. Ils ëtoient fort répandus 



(1) La Vénerie de Jacques du Fouilloux ^ avec plusieurs receptes 
et remèdes poar guérir les chîens de diverses maladies. Poictiers, 
i56i i in-folio, avec figures. Je me suis serri pour mon travail d'une 
édition corrigée et augmentée du Miroir de Fauconnerie^ Paris, 
i64o , in-4**. Cet ouvrage est encore aujourd'hui classique , pour 
beaucoup de points , parmi les chasseurs. ( d. R.) 

^2) Ce fut l'amiral d'Annehaut qui fit présent au Roi François I* 
d'un grand chien fauve nommé Miraud. ( d. R^> 
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dans le Haînaut , la Flandres , la Lorraine , et la 
Bourgogne ; maïs ils avoient le défaut d'être un 
peu lourds ; ce qui les rendoit peu propres à la 
chasse des animaux le'gers. Cependant , ils for-* 
moîent d'excellents limiers , sur-tout pour la bête 
noire. 

Grif. Les gris , employés depuis fort long-temps au 

service de nos Rois , formoient l'espèce la plus 
commune en France ; parce qjie chassant toutes 
sortes de bêtes , ils convenoient à tout le monde. 
Aucune autre race ne couroit aussi bien que 
celle-ci ; mais elle ne savoit que courir, et ne va- 
loi t rien quand le cerf rusoit : du reste , trop ar- 
dente , se mettant hors d'haleine aux cris des 
Chasseurs , opiniâtre , et peu propre à supporter 
les chaleurs, (i) . 

Ce sont ces défauts sans doute qui en dégoû- 
tèrent : car , au temps de Salnove , (2) on ne les 
employoit plus en meute. Le Comte de Soissons 
avoit été le dernier qui en eiit une. Cependant, 
on en trouvoit encore quelques-uns chez des 
Gentils-hommes particuliers. 

Blancs. Le premier de la race blanche , continue du 

Fouilloux , avoit été donné à Louis XI par un 
pauvre Gentilhomme , qui l'avoit appelle Souil^- 



(1} Voyez sur un excellent chien de cette race , Mémoires surVanr 
eienne Chevalerie, tom. III , p. 382, note i4. ( d. R. ) 

(2) La Vénerie Royale^ par Robert de Salnoye ; Paris, i^S , in4°. 
(d. R.) 
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lard, (t) Le Roi , qui n^estimoit que les chiens 
gris , en fit si peu de cas ^ que le Sénëchal Gaston 
le lui demanda pour en faire présent à la plus 
sage dame de son Royaume, « Quelle est cette 
« dame , dît le Roi. — Sire , c'est Anne de Beau- 
« jeu , votre fille. — Vous avez tort de la nommer 
« sage , reprit le vicieux Monarque : dites seule- 
ce ment moins folle que les autres ; car de femme 
« sage , nly en a point au monde. » 

Gaston obtint le chien ; et le donna au Grand- 
Senëchal de Normandie , qui le lui demanda. Ce- 
lui-ci le confia aux soins d'un Veneur nomme 
Jacques de Breze. Mais il se trouva que Souil- 
lard ëtoit un animal parfait. Bientôt même sa 
renommée fiit ' telle qu'Anne de Beaujeu , qui , 
comme le Roi son père , aimoit la chasse, envoya 
une lice , nommëe Baude , pour avoir de sa race. 
Les deux animaux produisirent une quinzaine de 
chiens , dont la plupart se trouvèrent si excel- 
lents , qu'on les fit aussi produire ensemble. On 
les nomma chiens blancs , de la couleur de leur 
père ; et , du nom de leur. mère, chiens baux. ^'^^ 
François I«r- croisa et renforça cette race nou- 
velle par un chien faïuve que lui avoit donné l'A- 
miral d'Annebaud ; puis par un autre blanc que 

(i) Un anonyme a fait paroitre dans le quinzième siècle le poëme 
suivant : Le livre de la Chasse du Grand Séneschal de JYormandie, 
et les dits du bon chien Souillarde qui fut au Roi Loys de France, 
unzième de ce nom, in-4^ Goth. Voyez Goujety Bibliothèque 
françoise , tom. IX , p. 4ai et 432. (d. R.) 
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lai envoya en présent la Reine d'Ecosse, (r) Par 
ces di£Fërent^ mélanges , les baux ou blanes de* 
vinrent les plus parfaits de tous les chiens : Tau- 
teur en effet ne leur trouve d'a^utre défaut que de- 
craindre IVau , Phiver ; et ils les regarde comme 
" faits pour les Rois. 
Greffiers. M leur donne encore un autre nom , celui de 
greffiers , dont il ne rs^porte pas Torigine ; mais 
cette origine se trouve dans le Tra//^ de ib Chasse^ 
composé par Charles IX (2) ; car ce Monarque , 
qui malheureusement n'e$t guères connu que par 
le massacre atroce auquel il eut la foiblesse de 
consentir , faisoit des vers ; et il est auteur. Son 
ouvrage , quoique calqué sur celui que lui avoit 
dédié du Fouilloux , a même quelque mérite. Le 
style en est clair , la marche méthodique. U y 
montre de l'érudition , de la critique , du goût. 
Msas , lorsqu'il enseigne comment il faut s'y 
prendre pour établir un chenil , pour former un 
valet de chiens , pour dresser le chien lui-même » 
pour le guérir du flux de sang, de la gale etc., 
on rougit de voir un Roi donner de pareilles le- 



(1) lise nommoit Béraud. Cet animal avec celai donné par d'An- 
nebant, servirent tous deux à fortifier la race dont Souillard avoît 
été l'auteur du temps de Louis XI. (d. R.) 

(2) Cet ouvrage qui fut publié en 1625 , in- 8". , sous le titre la 
Chasse royale, composée par le Hoi Charles IX, paroît avoir été 
écrit sous la dictée du Roi par Nicolas de Neufrilie de Vîlleroy , 
secrétaire d'état. Voyez ce que Coiomiès , Bibliothèque choisit^ 
a dit de ce traité, (d. R.) 
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Çons. (i) N^as-tu pas honte de chanter s^ibien , di-- 
soit Olympias à son fils Alexandre? Nas-tu pas 
honte de savoir pareilles choses , eût pu dire ^ 
à plus juste titre encore , Médicis au sien ? (2) 
Mais ce n'étoient point de pareilles* remontrances 
qu'on devoit attendre d'une mère ambitieuse qui, 
jalouse de conserver entre ses mains l'autoritë , 
avoit inspiré à ses fils la haine du travail et le 
goût des plaisirs ; qui d'affleurs elle - même , 
dans le tçmps où elle n'étoit encore que Dau- 
phine , ayant eu l'astuce , pour complaire au 
Roi son beau-père , de montrer pour la chasse 
la même passion que lui , avoit , par politique , 
nourri ses enfants dans un goût si favorable à 
ses desseins. 

Quoi qu'il en soit , le Roi Charles donne aux 
chiens dont il est question une autre généalogie. 
Selon lui , la lice qu'on fit couvrir par le chien 
blanc étoit une braque d'Italie , laquelle apparte- 
noit à un Secrétaire de Louis XI , nommé Gref- 
fier. (3) Il en résulta un chien , qu'on nomma 



(1) Le Grand auroit dû ajouter que le Monarque ayoît par^te- 
ment bien décrit les maladies , qu'il les avoit rendues faciles à re- 
«onnoitre et que les remèdes indiqués, tels que le traitement par 
les ventouses , la cautérisation , les scarifications , sont les seuls 
•dont on doive espérer quelques succès, (d. R.) 

(2] L^historien Mathieu le représente si passionné pour la chasse, 
qu' il eût voulu passer ioute sa vie dans les bois y et qu'il appelloit 
f,e séjour des villes^ un sépulchre pour les vivants, 

(3) Robert de Salnove, Vénerie Royale f semble être plus exact 



f 



(4î4) 

greffier comme le maître de la braque ; et qui ^ 
dans la $uite , conjointement avec une lice blan- 
che qu^on lui donna, produisit lui-même une 
quinzaine d'autres chiens, auxquels on conserva 
le nom de blan'cs-grefEers , et qu'on fit tellement 
multiplier, qu'à l'avènement de François ^ï^- au 
trône , la race blanche primitive n'existoît plus. 
Le Prince les représente grands comme un lé- 
vrier , avec une tête aussi belle que celle du bra- 
que. Du cote des qualités , il les peint^, ainsi que 
du Fouilloux , comme les plus parfaits de tous 
les chiens , comme de çrais chiens de RoL Ce fiit 
même pour eux, dit-il, que furent construits, 
près de Saint-Germain , la maison et le parc des 
Loges. 

Quant aux chiens gris , le Monarque leur attri- 
bue une origine assez étrange. Si on l'en croit , 
ils viennent primitivement de Tartarie , et sont 
dus à Saint-Louis qui , entre autres bonnes cho- 
ses , aimant le plaisir de la chasse , et pendant sa 
captivité ayant appris qu'ils étoient excellents pour 
le cerf, à son retour en ^mena une meute en 
France, (i) 

Je me défie un peu , je Tavoue , de cette anec- 



quand il dit que Souillard couvrît une braque d'Italie, blanche et 
fauve qui appartenoit à un des secrétaires du Roi, qu'on nommoit 
alors Greffiers, Ce mot est le nom de la charge mais non celui de 
l'individu, (d. R.) 

(i) La Curne de Sainte-Palaye ^Mémoins^ur V ancienne Ch$va^ 
lerie , tom. III , p. 186. (d. R.) 
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dote sur laquelle les Historiens contemporains 
du Saint Roi gardent le silence ; et je ne seroispas 
surpris que ce ne fût là un de ces faits supposés , 
dont il n'y a que trop d'exemples , qu'aura ima- 
ginés quelqu'un pour accréditer la race grise , et 
qui , après un certain nombre d'années , aura été 
regardé comme une tradition ancienne. La pièce 
du treizième siècle , intitulée Proverbes {i) nomme 
les chiens de Flandres comme les meilleurs con- 
nus. Elle ne parle point de ces chiens tartares , 
qu'assurément elle eût cités s'ils eussent été in- 
troduits dans le Royaume avec une pareille re- 
commandation. Il est vrai que les Proçerbes peu- 
vent être antérieurs à Tannée où Saint-Louis re- 
vint d'outre-mer. Mais Brantôme qui étoit atta- 
ché à Charles IX , Brantôme qui a transmis tant 
d'anecdotes sur cette Cour où il avoit passé une 
partie de sa vîe , Brantôme enfin qui fait men- 
tion des chiens gris , ne dit rien sur leur origine 
tartare ; quoiqu'il les représente comme existant 
depuis long-temps parmi les équipages de nos 
^oîs. Henri II y dit-il, avoil deux très-bonnes 
races de chiens courants ; les uns gris , qui cstoit 
ancienne , et venue de main en main des autres 
Roy s ses prédécesseurs ; et F autre de chiens blancs^ 
quil avoit mise au monde, qui estoient plus roides 



(i) Bibliothèque du Roy, Manuscrit n^. i83o, in-folio, fonds 
de l'Abbaye Saint-Germain-des-Près. (d. R.) 
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que les gris , mais non si asseurez ny de si bonne 
créance que les autres. 

L'anecdote de Charles IX ne s^accorde point 
avec le témoignage de Brantôme , comme on le 
voit. Elle ne s'accorde point avec celui de du 
Fouilloux , qui parle , il est vrai , des gris comme 
des chiens les plus anciens au service Ait^ Rois 
dç France ; mais qui ne dit rien sur cette anec- 
dote de Louis IX , et qui n'eût pas manque de la 
rapporter , si elle eût existe comme tradition 
parmi les OfiSciers de la Ve'nerie. 

Charles ajoute que du mélange des trois races ^ 
grise , blanche , et noire , s'étoient formées plu- 
sieurs races bâtardes, dont quelques-unes ac- 
quirent de la réputation. Telle étoit celle à^^ 
chiens de la Hunaudaie , i^sus d'une lice grise 
et d'un père blanc ; celle des chiens du. Bois , 
des chiens de la Noue , qu'avoient formées deux 
' Gentilshommes de ce nom ; enfin certains chiens 
blancs , beaucoup plus petits que les autres , 
mais qui chassoierU si joliment que François I^^' 
en fit présent au Dauphin son fils. 

Chiens à ^Y avoit cncorc ceux que le Prince nomme à 
icux nez. dcux nez , parce qu'ils avoient les deux naseaux 
séparés par une fente qui alloit jusqu'aux dents. 
Ceux-ci étoient excellents comme limiers. 

Barbets. Enfin il parle à^^^ barbets ; mais il ne fait nul 
cas de cette espèce , et la regarde comme tenant 
du mâtin. Du Fouilloux , dont l'ouvrage est an- 
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leriettr a ceiuî de Charles, ta àkiit^tat âeox 
soties : Filne venue d'Artois , Tautre Tenue àt 
Flandres : les uns à jambes torses , les autres à 
jambes droites^ Sully ^ dans ^es Mémoires, re- 
marqué <)ue Henri lY se pkrseit à ehitôser aux 
canards avéc des barbets. 

Plusîeilrs de «os Provinces avoîent , comm« ttiarnî- 
on voit, quelques espèces de cbiens qui leur 
ëtoient particuliers. TeU ëtoient, f^lon Beau jeu 
( ann. lâSt ) ^ les thamè^ues qu^on trbuvoit en 
Provence ; mais qu'on mecon^oîssoit dans le 
i^este du Royaume , quoiqu'il existassent aussi 
en Espagne. Ils avoient le poil d^uxi blanc sale , 
le coq[>s efiHe et médiocrement ^and ^ les oreilles 
longues et droites , et l'oiM très-^&rte. Meis , ce 
qui les distinguait des autres chiens ^ c'est qu'ils 
chassoieiàt très«bien k nuit ; et que si on ks em^ 
ployoit à chasser le jowr ^ ils peârd^eai bient)dt 
leur nca. 

Le même autour d kissë me descriplian d<ss chiens 
ickiens couchantsr , à kquelle il est impossible cfe c®'**^*^»»^' 
se méprendre. « Ils ne sont p«s ettrèaiemént 
« grands ^ ^^îi , et au reste , ils n^en ofit pas 
« besoin : mais ils acquièrent par l'éducation un 
« instinct admirable. Dès qu'un d'eux , en que- 
u tant j a trouvé lièvre , perdrix ^ caiUe ^ bécasse , 
«f ou aula'e gibier , il s'ai^ête ; et , k pied levé , la 
<a tête en avant , semble , pat c^tté attitude , an- 
<c noncer a son maître la présence de )a bête. 
« Quelques-uns se couchisnt sur k venti-e : cl 
Tome u aj 
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« pendant ce temps , le Chasseur , bandant soti 
j « arbalète ou son fusil , tourne autour de sa proie^ 

« et la tue. » 

Parmi les Ordonnances de Henri IV , pour la 
chasse 9 il y en a une , rendue en 1607 7 dans la- 
quelle il accuse les chiens couchants d^étre cause 
/ guit ne se trousse presque plus de perdrix et de 

tailles. En conséquence, il défend à toute per*- 
sonne de quelque qualité et condition qu'elle soit, 
d'en avoir et d'en dresser dans l'enceinte des Ca- 
pitaineries ; et il ordonne à touts ses Officiers de 
Chasse , quand ils en rencontreront , de tirer 
dessus , et de les tuer. Il y a plusieurs Ordon- 
nances de Louis XIV qui confirment celle-ci. 
Chiens an- Selon Salnove (i) on se servoit aussi beaucoup 
en Frsmce de chiens anglois ^ et on les trouroit 
plus dociles , plus obéissants que les chiens fran- 
çois. Sëlincourt , qui a publié en i683 , son para- 
fait Chasseur^ avoue qu'en Angleterre les chiens, 
pendant leur première jeunesse , étoient élevés 
avec plusde^oins qu'en France, parce que dans 
ce royaume , jusqu'à l'âge de douze à quinze mois , 
on les confioit à des paysans ou à des Bouchers , 



(1} Vénerie Aqyaléy ann^e i665) cet autear ajoute que si la Vé- 
nerie de nos Rois se peut dire la première du monde , nos cbienk 
Tenus des races du Cardinal de Gnîse et de H. de Souvray, 
valoient bien tous ces chiens anglois tant vantés ; pois il £ait Té- 
aum^ration des qualités et des défauts des uns des autres. Enfin il 
eonclut^que les chiens d'Albion ne coarlennent qu'à des chasseurs 
paresseux et ignorants, (d. R.) ' 



cWz lesquels ils contractoient des défauts que 
Téducation ensuite ne pouvoit^lus corriger: mais 
il prétend que les chieiis françois sont beaucoup 
meilleurs que les anglois ^ et se JÉûnt qu^on ait 
mélangé les deux races. lyeptg^êe temps , nos 
beaux chiens antiques se sont épanouis , dit-il ; 
onn'jr connoît plus rien, et il n'en est resté yuelù 
turiosité du pelage^ 

Gaffet de la Briffardière , auteur d^un nduçeaa 
traité de f^énerie (i) , donne de même la préfé- 
rence aux chiens firançois ; et ne leur trouve qu'un 
défaut , celui de s'emporter en chassant , et de 
s'écarter plus que les anglois , parce qu'ils ont 
aussi plus de feu. Au reste , il avance que , du 
mélange d'une lice angloise avec un chien fran-^ 
çois , pu d'une lice françoise avec un chien an* 
glois , il résulte une race bâtarde , beaucoup 
plus belle ei meilleure que les anglois mêmes» 
Cette espèce de chiens^ dit-il ^ est fort en çoguê i 
et la P^énerie du Roi nest aujourd'hui presque 
composée que de ces bâtards et d' anglois. Pour 
moi , ajoute-t-il ailleurs , jç suis persuadé quil 
ny a rien de pareil au chien blanc françois. 

Si l'on en croit Salnove , les meilleurs braques Braques* 
venoient d'Espagne ; 



iJfc— fc^^M^i^Aii— I I 11 lÉifil» - 1 1 i frffc^Ji— — érfWfc. 



(i) Nouveau Traité de Vénerie^ avec la connoisiaHce des che^ 
^aux propres à la chasse ; là manière de dresser les chiens , etc. > 
par un gentilhomme de la Vénerie du JRoi, (Gafiet de la Briffar-. 
ilière,.) Paris , i74:i} in~d*. , arec Égares, (d. R.) 
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Chiena De l'accouplemcnt d'un basset et d'une bar- 
pour la lou- i^^n^ ^ résuke , dit-il , une sorte de cbiens ex- 

lie» , » r r 

cellents pour la chasse de la loutre. 
Sassetfl. Louis XIÏ]^noute Sëlincourt , avoit des bas- 
sets qui chas JB^ la fouine , et qu'on avoit ac- 
coutumés à. monter et à descendre seuls une 
. échelle. Us alloient ainsi relancer l'animal dans 
les greniers à foin , et jusques dans les combles 
des églises , s'il ëtoit nécessaire. Les paysans ap- 
plaudissôient beaucoup à cette inrention qui les 
délivroit d'un ennemi destructeur de leurs vo- 
lailles. 

Pour amuser Louis XIV, les jours oii il ne 
pouvoitpasselivrer à de grandes chasses, le Duc 
de la Rochefoucauld, ( ann. i6ë3), lui avoit 
donné une meute de petits chiens qui chassoient 
le lièvre. H prenoit ce divertissement , les après- 
dîners , pendant quelques heures , au sortir du 
Conseil ; çt le prenqit miân(ie en bas de soie et en 
souliers , dit le Mercure GalanL Les dames qui 
pouvoient iponter à cheval se faisoient un plaisir 
de le suivre. Elles pp?loient des capelines , et 
étoient halnllées en Amazones. Cet habillement , 
au reste , ajoute Ts^uteur , étoit si agréable y 
qu'elles le gardoient pour aller le soir au bal. (i) 
Nourriture La nourriture ordinaire des chiens de chasse 
çlç*chassef°^ éloit du pain d'orge , cuit de trois jours. La Brif- 



(i) Les personnes curieuses de détails pourront consulter P Ecole 
4e la Chasse aux Mens courants, par de la Gonterie. (d. K.) 
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fardière remarque que le Roi est le seul à qui il 
apparlieni de faire nourrir les siens avec du pain 
defromerU. Ceux de la Grande Vénerie y sous 
Henri IV ^ et sous Louis XIII ,n en mangeoient 
pas d*auire , dil-il ; le pain d*orge étoit pour les 

t 

autres meutes. 
Dans les climats chauds de TAsie , ou les chiens Léopards 

. ^ , employés 

sont très-rares , ou ceuK qu on y transporte per- pourlachaji* 
dent en peu de temps leur voix et leur instin^ , ^* 
oii d^ailleurs ils sont poursuivis avec plus d^ar- 
deur encore que les autres animaux par lesbétes 
féroces que nourrit cette contrée , on a imaginé 
de dresser à la chasse 2^ bétes elles-mêmes ; et, 
malgré leur férocité naturèUe , on y est parvenu. 

Les Persans , selon Tavemier , emploient Ponce 
à cet usage. Un cavalier le porté eti cipoupe. S'il * 

voit une gazelle ; il lâche âon once , qui s^élance 
sur Fanimal , et Pétrangle. Chardin assure qu^on 
se sert de m^me du tigre , du liûii , de la pan- 
thère 9 et du léopard , apprivoisés. Seulement il 
ajoute que la bête a les yeux bandés avec un 
bourrelet , et qu^on ne les lui débande qu^âu mo- 
ment oii Ton voit le gibier. Dans le Mogol , la 
méthode est différente ; et par là même elle est 
plus croyable. On tient , dit Bernier , la panthère 
enfermée dans une cage sur une charrette , et on 
la lâche en ouvrant la porte. 

Bufion qui rapporte ces différents témoignages , 
ne cite la chasse dont je viens de faire mention ^ 
que comme une invention étrangère ; cependant 
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elle a Ueu en France. L'ancien Roman proTen-^ 
çal , intitule Gérard de RoussiHon , compte parmi 
les é^uipiages de diasse qu^il suppose à Charle- 
magne , des lions et des ours dresses, (i) Comme 
nos. vieux Romanciers, complètement ignorants 
sur ce qu'on appelle costume , ne peignent jamais 
les teiJtps antérieurs à eux qu'aTec les couleurs 
qui ^toient propres au leur , il est probable que 
calui-ci prête à Charlemagne unusage qu'il royoît 
sous ses yeux , et qui probablement avoit été in- 
troduit en France par les Croisades. (2) Au reste , 
si quelques-un& de mes lecteurs s'obstinoient à 
croire , d'après l'autoril^ du Romancier , qu'il 
s'agit ici uniquement de Charles, onpourroit 
dire en faveur de leur opinion , que l'Empereur 
apprit à connoître celte cbasse par les Ambassa- 
deurs qu'il reçut du Soudan de Perse ; et que , 
comme il a\oit envoyé des cbiens au Soudan , 
ainsi qu'onl'a vu plus haut, il. put en reeevoirdes 
léopards dressés. 

Deux de DOS bistoriens du quinzième siècle , 
k Moine de Saint-Denys, auteur de la vie de 



(t) C« fait iL'«st pai aiun invniieoiblBble que la suppose le Grao^ 
d'ai>Tia le* exemples qu'o&cent les règnes de Cbarles VI et de 
LouUXlL(d.R.) 

(3] Il est certain que cet ueage exittoîbBlon en Europe. L'Ei»- 
pereurFrideric, parlant de» Teneurs lUm son décrie fenondi ait 
.qu'il» ont des pièges , des iileU.; qu'il» ont atùmalia ^uadnijitdia , 
dome»tiea,agnstia: aàlicttmtdoa eopardtrum,canum,lin<:a»f 
lincoijfunttoa, etc. 
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Charles VI , et Mathieu de Coucy , témoignent 
que Galeas Viscontî , Duc de Milan , avoît des 
léopards pour le même usage. G)ucy décrit même 
une chasse aux lièvres , que le Duc donna pour 
amuser le Duc de Clèves et autres ambassadeurs 
du Duc de Bourgogne , et cette chassé est , à peu 
de choses près , la même que j'ai rapportée pré- 
cédemment pour les gazelles , d'après Tavemier • 
« Il y avoit , dit-il , trois ou quatre léopards qui 
« étoient portés en croupe par des Chasseurs à 
« cheval. En avaM marchoîent quelques chiens 
« courants pour faire lever les lièvres ; et , dès 
« qu'il s'en levoit un , ks léopards , saiUoieni , et 
« prenaient l'animal à la course. » 

Soit que Loi:^is XII eût vu de pare^les chasses 
en Italie ,v soit qu'elles eussent continué d'être en 
usage à la Cour de France y il est certain que le 
Roi les connut et les pratiqua» Parmi les lettres 
de ce Prince qui sont imprimées , il en existe une 
de Jean Caulier (i) à' Marguerite d'Autriche , fille 
de l'Empereur Maximilien ; dans laquelle Caulier 
raconte à la Princesse deux chasses de c^tte es- 
pèce , qui avoient été données à son Ambassa- 
deur en France, l'Evêque de Gurce. Dans l'une , 
dit-il, nyeustprinseque d'ung liéçre que printun 
léopard; dans l'autreyi/r^/î/ prins par un léopard 
deux cheçreux, (2) 

(l] £n date de i5io , tom. H , p. 42 et 43. (d. R.) 
(2) Mémoires Historiques sur la Ckasse, tom. IH , pag« 091 , 
917 et 5x8. (d. R.) 
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La chasse é(oit alors un des plaisirs que les 
{lois se faisoi^fid honneur ^e procurer aux Am-^ 
hassadeurs et auic etraiigera qu^îls rcmlôienl ac- 
cueiUir a^et: dU^nction. 0%k a tu ci-deasus (i) 
que , quand le Cardinal de Saint-Pierre Tint en 
France^Louk XI lut en pjroeura une dans le parc 
dp Vincenne^. 
Cort Va^v animer ^ pow mider et raUter les chiens à 

de chasse , , • i ^^ ' i 

la cni^^»e , on se senroit de cors ; et c'etetent les 
Chasseurs 0us-nié«ies qui en soxmoîent, (2) Cest 
ce que ra^pporte Grégoite-de-Uburs (3) s»rWB.oi 
Gontra» , qui un jour perdsl; le sien. (4) 

NoiS TÎeux RonuKimers' donnent presque tou- 
jours un cor à leurs Wér^s* En voyage il le porte 
Jui-xnéme , 9U k &it porter par un Ëcuyer. Veut- 
a se Êâre twioiîttferdans quelque eh&ieau , ou en 
défier le mâ^kreau combat ; il sonne de sotn cor. 
Coaune ce hruit annonçoît qûelquHtn qui avoit 
droit de chasse , et par conséquent un Gentil-- 
homme , on s^emprefisoiide^hii oinvir les portes ^ 
^t de T^enir Bdéme à sa rencontre^ lies miniatures 
des manuaciita représentent sentirent de ces^ ins- 



(1) page 385. (d, a.) 

(a) ÂuMi portcient-ils cçt ipstruoi^it tou^ur&pefid^àlear cou. 
(d. R.) 

(3) De Glofiâ Confessorum, 

(4) G n ntc hr a mnu s , Rexy cornu , cufus poce vel malossôs eolU" 
gerCi vel illa comwru^ curhmreqrUm armenta fjfugare consue» 
v€rat , fitrta oblattfmpêrdÊÊiL 
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truments , et elles leur donnent la forme du cornet 
de nofi yacbers. (i) 

Les BQceyrs du temps qui attaehiMent beaucoup 
dVstime àla fin^ce du corps» altaehoient de même 
beaucoup de mérite à tirer de ce corâet des sons 
très-forts , et presque effrayants* Peut-être m^oie 
les faisoit*OB de manière S en rendre de tels ; car 
dans le passage de Grégoire*de^Tours , <m voit 
qu^on sVn serroit pour épouTanter les ammaux. 
QuMid le fameux Roland, Uesaé mortellement à 
Ronceraux, se sentit près de mourir , il rassem^ 
bla le reste de ses forces , disent les Romanciers ; 
et , pour la dernière fais , s<mna de son cor d^une 
manière si terrible , qu'il fit au loin retentir les 
rochers , et reculer d'effroi Parmée ennemie. 

Gaston - Phe'bus nomme encore plusieurs 
Grands-Seigneurs de son temps , le Sire de Mont- 
morency , le Ihic d'Alençon et autres , qui excel- 
loient à sonner du cor-de-cbasse , et qui se faî- 
soient entendre psaN-desauatoua les Chasseurs (2). 
Lui-mtéme , ainsi que Fauteur des Déduits de la 
Chctsse parle Roi Modus , enseigne les différentes 
manières d^en sonner ; et les détails dans lesquels 
ils entrent tous deux à ce sujet , prouvent que 
dëjà il y avoit au quatorzième siècle une langue 
pour les Chasseurs et pour les chiens* 

( 1 ) Ptf VEtat de la Foésiefrançoise dans les douzième et treizième 
siècles, p. 121. (d. R.) 

(3) Du Fouiilouz cite ces deux Seigneurs et leur adjoint Huet d« 
Nantes! (d. R.) 



mmmmmmmmmmi^^mfmmmmmmmmmmmm^'mmmmm 



. ( 426 ) 

Sâincourt (année 1 683) regrette beaucoup la 
manière de sonner , usitëe dans ces temp^ an- 
ciens. Ses expressions , ainsi que le ^ujet de ses 
plaintes, sont yraiment burlesques. On portoit 
alors , dit-il , des cors qui se Jaisoient entendre 
de plus de deux lieues. Ceux au contraire qui ont 
inventé nos trompes mhdemes,font plutôt V office 
de Trompettes que de Chasseurs. Au lieu d' obser- 
ver les vieilles règles , si justes , et si convenables 
à la dignité de la chasse du cerf , qui asnyient été 
établies par les plus grands et les plus parfaits 
Chasseurs du monde , Us ont établi une licence de 
sonner à la manière des maîtres du Pont-neuf {1)0 



(1) Il est à remarqaer que depuis la plus haute antiquité les 
hommes se sont plaints du siècle dans lequel ils Tiyoient et qu'ils ont 
£iit l'éloge des temps pawés. Combien de nos jours voyons-nous d'é- 
crivains en vers et en prose vanter les vertus et TinBocence des 
douzième et treizième siècles, époque où le libertinage étoit 
plus grand qu'il ne l'est aujourd'hui, et où les mioeurs étoient bien 
moins pares ^ particulièrement chez les nobles et les prêtres. Les 
gens âgés ont presque tous cette manie, tandis que les jeanes gens 
tombent dans l'excès contraire. 

Si l'on en croit Hardouin , Seigneur de Fontaine-Guerîn , Au- 
teur d'un ouvrage en vers, ayant pour titre le Trésor de Véittriet 
composé en 1694 au château de Mes argue sur la Durance, dans la 
prison de la Vicomtesse dt Turenne , il résulte que chaque Pro- 
vince avoit sa manière de sonner du cor. Hardouin veut que celle 
usitée dans le Maine et dans l'Anjou soit ta meilleure, et quelle soit 
préférable à toute autre. Il en parott même si persuadé, que seloi^^ 
lui rien de plus clair que les préceptes qu'il donne et que fe trouve 
fort embrouillés. On sait qu'à l'époque où il vivoit on se servoit 
des mtfonctftf en musique ^ aussi ne manque-t-il pas de dire que 
les lettres A,B,. C,D, £,F, sont la marque des six n6tes qui 
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Les premières armes nsitées pour la chasse , 
avant rinvention de la poudre , durent être la 
hache , la pique , et autres pareilles. Mais celles-cî 
exigeant une sorte de combat corps à corps vis- 
à-vis d'ennemis redoutables que le besoin de dé- 
fendre leur vie rendoit souvent furieux, on in- 
venta l'arc et les flèches qui , sans pe'ril , pouvoient ^^* 
attaquer au loin Fanimal surpris, ou l'atteindre 
s'il fuyoit. Cette adresse paroît si naturelle à 
l'homme, qu'on la retrouve chez- tous les peu- 
ples qui , originellement barbare^ , fondoient sur 
leur chasse une partie de leur subsistance. Strabon 

donnent la gamme pour formifcr toute espèce de chant et de musi- 
que* Après quelques développements sur les principes de Part qui 
lui avoient été montrés par son professeur Guillaume du Pont, 
il note toutes les fanfares dont il fait monter le nombre â quatorze 
et qui s'exécutoient pendant le coiurs de la chasse. Fontaine- 
Guerin se plaint amèrement de ce ^ue l'on abaiidonnoit Vancienne 
manière de sonner et de corner potîr en adopter une nouvelle qui 
ne convenait nullement. Il craint même que l'ar^ de la chasse ne 
s'altère» qu'on oublie les beaux langages et les belles consonnau - 
ce» usitées de son temps. Du Fouilloux fait encore des déclama^ 
tiens sans nombre contre le relâchement introduit dans la prati- 
que de cet instrument. Il regrette les ;lemps heureux où Tart de 
sonner, cultivé avec soin, charmoitles oreilles des chasseurs et 
indiquoit aux chiens tout ce qu'ils dévoient faife. Il gémit de voir 
que la plus grande partie de ceux qui portent la trompe , n'y en- 
tendent rien et foné plus de tort aux chiens que de plaisir. Je* 
renvoie au traité de du Fouilloux pour voir la suite de ses dé* 
clamations qui sont peut-être risibles pour notre temps , mais qui 
partent de cet enthousiasme qu'on retrouve ehez les amateurs en 
tout genre. De Salnove s'exhale aussi en plaintes très-amères relar 
tivement au|même sujet. Voy, Mémoires sur V ancienne Chevalerie^ 
tom. 111 , pag 553. (d. R.) 
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dit que les Gaulois connoissoient Tare ; mais qiie v 

pour les oiseaux , ils employ oient un javelot lance 

a la main. 

Flèches Cependant , comme une flèche , pourles grosses 

empowon- jj^^^^ suT-tout , donne rarement la mort , et que 

le chasseur couroît presque toujours risque de 
perdre sa prcne , l'industrie imagina dVmpoison- 
ner le trait qui deyoit la frapper ; afin que tom-^ 
bant presque sous le coup , elle ne lui échappât 
point. Quoique ce soit là une inyention beaucoup 
plus raffinée que Vautre,^ on ^st surpris néan- 
moins de la rencontrer aussi chez un grand nom*> 
bre de peuples différents. Nègres , Ciffaïbes , Sau- 
vages américains , etc. , tous ont le secret d'un 
poison particulier qu'ils trouvent dans certaines 
, plantes de leur sol ; mais tous ont su se composer 
un poison qui , en tuant subitement l'animal , ne 
fait qu^atlendrir sa chair , sans lui communiquer 
aucune qualité dangereuse. Les Gaulois , au rap- 
port de Strabon , de PKne et d'AulugelIe, avoient 
le même secret. Le poison dont ils se servoient, 
et dans lequel ils trempoîent^ leurs flèches de 
chasse , ëtoit composé , dit Strabon , du suc d'une 
espèce de figuier , et de celui d'une herbe appellée 
helénion. Selon Pline, l'herbe se nommoit en 
gaulois y linenm. 

Il est vraisemblable que les loix romaines in- 
terdirent un secret qui , dans Içs mains d'un mé- 
chant , pouvoit devenir l'instrument du crime. 
Cependant , on doit admirer ici là générosité 
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d'une natioii qui , possédant un pareil moyen de 
vengeance 9 ne l'employa pourtant jamais dans 
ses guerres , pas même contre les Romains ses 
oppresseurs. 

Les Francs k connurent aussi , puisque la Loi 
Salique défend de s'en servit contre un autre 
Franc. Il paroît néanmoins que ceux-ci , moins 
généreux que les Graulois j ne se firent point scru- 
pule d'en user à la guerre. Grégoire-de-Tours 
parle d'un combat qu'ils liTtèrent contre les 
Romains , dans lequel leurs flèches étoient em- 
poisonnées , et oii périrent tous ceux qui en 
furent atteints. 

Dès que l'on connut en France l'arbalète , on Arbalète. 
abandonna l'arc ; et on adopta celle-ci , qui , beau<- 
coup plus utile en ce qu'elle ajoutoit à la flèche 
une très-grande force , permettoit encore , et de 
viser plus juste, et d'atteindre plus loin. 

L'arbalète fut apportée d'Asie; et probable- 
nient ce fut un fruit de la première Croisade : car 
il en est parlé dans la vie de Louis-le-Grros , et 
sous les premières années du règne de ceiprince , 
lequel monta sur le trône en i io6. Mais cette arme 
meurtrière étoit si redoutable par sa force et par 
la facilité de s^en servir , quhin Concile de Latran , 
tenu l'an 1199, l'anathématisa. Soit que l'obéis-« 
5ance aux décrets du Concile en ait tout-à-coup 
arrêté l'usage en France , soit plutôt qu'on n'y 
connût pas la manière de la construire et de l'em- 
ployer, elle y fut tellement étrangère jusqu'au 
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règne de Philippe-Auguste , que Richai'd-Cœur-^ 
de-Lion , Roi d^ Angleterre , ayant appris à s'en 
servir , il passa pour son inventeur. 

Alors elle fut introduite dans les armées , et en 
fit la principale force. On Fadopta aussi pour la 
chasse. Bientôt même elle y devint Parme princi- 
pale , ou plutôt la seule arme. L'arc , comme je 
Tai remarqué phis haut, fut totalement aban- 
donne : aussi Gaston-Phëbus parlant de celui-ci , 
dit : des arcs ne sçay-jepas trop. Mais qui plus en 
voudra sçaçoir^ si aille en Angleterre ; car c'est 
leur droit mestier. 
Armes ^^ se servoit d'armes à feu pour' la chasse au 
commencement du seizième siècle , puisque Fran- 
çois I y par une ordonnance de Tannée i5i5 , dé- 
fend d'employer rarçuebuse et Vescopeie dans ses 
forêts , à moins d'en ^avoir une permission parti- 
culière (i). L'habitude néanmoins , ou plutôt l'im- 
perfection où étoient encore les armes à feu , fit 
que l'on continua d'employer toujours l'arc et 
l'arbalète. Une Ordonnance de Henri IV, rendue 
en 1601 , fait encore mention de cette dernière. 
Cependant , au lieu des grosses flèches nommées 
quarreaux , dont jusqu'alors on s'étoit servi pour 
tirer avec l'arbalète , on n'employa plus que des 
balles de plomb. 



à feu. 
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(1] Brantôme, Capitaines françois,tom, lY, p. 290, rapporte que 
FarqnebQte fut perfectionnée vers i554 par d'Andelot, général 
de rin&nterie françoise , et que c'est à cette époque que l'usage 
s'en introduisit à la chasse, (d. R.) 
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Quant à Farquebuse , il lui arriva ce qm Aoît Arquebuse. 
arrivé dans l'origine à l'arbalète ; le danger de 
cette arme terrible la fit proscrire. Henri IV , en 
ïSgç et en i6o3, l'interdit absolument pour la 
chassé. Il n'y voulut pas même permettre le pis- 
tolet; et le motif qu'il allègue pour cette défense 
rigoureuse , est le grand nombre de meurtres que 
ces armes occasionnoient. Mais la noblesse , pen- 
dant le cours des guerres civiles , s'éloit accoutu- 
mée aux arme^ à feu. Elle n'en employoit plus 
d'autres à la chasse ; et ses représentations furent 
telles que, l'année suivanjte, i6o4, le Roi fut 
obligé de permettre ce qu'il avoit défendu. 

On voit par une ordonnance de Louis XIV, 
rendue en 1669, sur les chasses, que les Gardes - 
chasses avoient encore alors des arquebuses-à- 
rouet. 

Ce fui Charles IX, qui introduisit les mous* Mousquets, 
quets en France. Us étoient déjà d'usage pour 
les troupes dans les pays étrangers, et avoient 
fait donner le jQom de Mousquetaires aux soldats 
qui les portoient. Charles , qui voulut avoir aussi 
des Mousquetaires parmi les siennes , commanda 
une centaine de mousquets à Metz , et les distri- 
bua à ses gardes. Mais ils étoient si lourds , et 
d'un tel calibre , que c'eût été accabler le fontas- 
sin, Strozai , Colonel-Général de l'Infanterie , pro- 
posa au Monarque d'en tirer de Milan quelques- 
uns, plus légers, plus portatifs^ et tels qu'en 
avoient les Mousquetaires espagnols. Milan alors 
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iëloit celèbfe pour la fabrique d^ ces armes. En 
«ffet y le CoU^nel en ût venir deux douzaines ; et , 
comme ih arrivèrent au moment où Van assië- 
geoit il Rochelle , il engagea quelques Capitaines 
à sVn serrûr , afin de les accrëditer dans Fesprit 
du soldat. Lui-même, peur donner l'exemple, 
en portait un ; et , toutes les fois qu^il trouvoit 
un beau coup k tirer , jamais il n^en manquoit 
l\>ccasion. Je le vis un jour, dit Brantôme , chez 
qui tout ce dëtail est puise , i»^ açec son mous-- 
çuei , un ehe^al à cinq cents pas. Mais Strozzi eut 
beau faire, son exemple et ses représentations 
furent êWÊtS effet (t). 

Tout ceci cependant produisit un bien; ce fut 
de £ûre alléger le poids de Tarquebuse. Devenue 
moins lourde , elte fui d*usage pour la chasse , et 
anéantit tout-à-&it celui dé l'arc et de Tarbalète. 
Mais elle-mètae , perfectionnée de plus en plus , 
prit enfin le nom de fbsil , qu'elle porte aujour- 
d'hui comme chacun sàrl ; et qu'eiUe portoit déjà , 
il y a plus d'un s^cle , ainsi qu'il paroit par une 
ordonnance de Louis XiV pour les chasses (an- 
n^e 1661). 
Taientsde ^^ ^ remarqué que Louis XHI tiroît de Tarque- 

Louis XIU ^ • _^__ 

pour la chas- ' 

^* (1) Le même Brantôme, Capitaines framçois^ tom. m , p. 567 « 

disant l'^ogt éii Maréchat <6 Biron , trace ee ees termes le por- 
trait de la Maréchale : l'exereieê et Us plaisirs de lofoelie pmtr la 
pluspart sont plus i: la chasse et à tirer de V arquebuse ^ fu'à aw* 
tre exercice de femmes et avec cela une très^sage vertueuse Dame 
comme sapairone JHoHe ehassereeêe, (d. K.) 
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Wse supérieurement ; et Longuerue , dans Vana 
qui porte son. nom , rapporte même à ce sujet 
une anecdote <ki temps , peu respectueuse pour 
la mémoire du Prince. « Quelqu'un , dit-il , de- 
« mandoit un }our pourquoi on avoit donné au 
« Monarque le titre de juste. Eh ! pourquoi pas , 
« répondit un autre ? Il est juste au moins , quand 
« il tire de l'arquebuse ». (ï) 

Tous ceux qui postérieurement à ce Prince ont 
écrit sur la chasse , lui donnent en ce genre les 
plus grands éloges. A en croire Sélincourt, c'étoit 
non-seulement le plus grand Chasseur-Roi qui 
ait jamais existé, mais encore le Chasseiu* le plus 
adroit de son Royaume et de son siècle. Outre 
des équipages différents pour le cerf, pour le 
chevreuil , le loup , le lièvre , le sanglier , il avoit 
encore cent cinquante chiens qui le suivoient 
par-tout dans ses voyages : de sorte que, quand 
ilmarchoit, il n'y avoit pas un huisson sur sa 
route qui ne fût battu. S'il couchoit quelque part , 
dès le grand matin huit Veneurs alloient au bois , 
et venoient, à son lever, lui faire le rapport de 
ce qu'ils avoient trouvé. On douïioit l'ordre aux 
Chevau-légers , aux Gendarmes , aux Mousque- 
taires , qui se rendoient au lieu de la chasse. On y 
menoit les chiens ; et , quand le Prince amvoit , 
il trouvoit tout prêt à partir. 



(i) Le surnom de Juste donné à Louis XIII vient de ce qu'il étolt 
né le 27 Septembre sous le signe de la balance, (d. R.) 

Tome i. a8 
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Le Roi , dit Madame de MoHeyiUe , pc^sa plu^ 
sieurs années de sa vie àSainlrG^rmainren-Laye, 
où ilviçoii cQmme un partiindier ; et, pendant que 
ses armées prenoient des villes et gagnaient des 
hjatcnUes y il s'arnusoit à prendre des oiseaux. 
Aussi , selon le même auteur , Madame d^Haute- 
fort , la première femme pour qui le Prince se 
soit senti quelque inclination , disoit-eUe que 
(|uand elle ëtpit avec lui tète-rà-téte y Unebdpar-- 
loit,que d'oiseaux et de chiens. 

Salnove lui attribue ThoBneur d^avoir beau- 
coup perfectionné la Vénerie (i). Au tribunal àè 
la postérité , c^est-là pour un Souverain une gloire, 
bien futile. Mais si Louis XIII ne s^est point fait 
comme Chasseur , un titre pour Timmortalité , il 
en a au moins acquis un> comme tel , à la recon- 
cfaasse du noissance des François. Les loups , les renards , 
et autres bétes carnassières , s^etoient teMement 
multipliées dans le Royaume , que les campagnes 
en étoient désolées (2). Il remit en honneur la 
chasse du renard , qui étoit tombée dans fe mé- 
pris. Il ranima singulièrement celle du loup , et 
détruisit une quantité incroyaUe de ces animaux. 

Le grand nombre de forêts que contient la 
France , le désavantage qu^eUe a d^étre , par Vé^ 
tendue immense de ses frontières , ouverte aux 
bêtes féroces que nourrissent les forêts voisines , 



(1) Mémoires sur l'ancienne Chevaîêriû, tom. UI ^ page 355. 

(2) Ihid. page 36o. (d. 11.) 



(455) . 

y a , de tout temps , multiplié singulièrement les 
loups ; et , de tout temps , on s^est occupé du soin 
de les y anéantir. Charlemagne fit sur cela divers 
règlements. Il y eut, pour chaque forêt , des Lou- 
retiers gagés par le Gouyemement. On voit dans 
un état de la Maison de Philippe-Auguste , année 
I202 , une somme payée à un Louvetier. Mais la 
détresse que depuis Charlemagne éprouva pres- 
que toujours TEtat , n'ayant pas permis d'entre- 
tenir exactement ces Officiers , rien n'empêcha la 
multiplication des loups. A la suite d'une famine 
qu'éprouva Paris en i438 , et qui fit périr un 
grand nombre d'habitants , on vit , dit Gaguin , 
ces animaux pénétrer en foule dans la ville. Us y 
dévorèrent plus de soixante personnes , et cau- 
sèrent tant de désastres, qu'on fut enfin obligé de 
prendre les armes contre eux , et de mettre leur 
tête à prix. On donnoit vingt sous à celui qui en 
apportoit une ; et peut-être est-ce là l'origine de 
l'usage, où l'on est encore, dans les diverses 
Préfectures et auparavant dans les intendances , 
de payer une certaine somme à celui qui présente 
la tête ou la patte d'un loup qu'il a tué. 

Nos Rois eux-mêmes adoptèrent en partie cette 
idée. Pour exciter plus puissamment les Louve- 
tiers des forêts royales et autres , à la destruction 
de ces animaux funestes, ils leur accordèrent 
deux deniers parisis pour chaque loup , et quatre 
deniers j^our chaque louve, à prendre par feu 



*^ — * 
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dans une circonférence de deux lîeucs depuis 
l'endroit où seroit iue'e la bête. U existe même un 
Arrêt du Parlement, rendu en iS84, contre les 
habitants deNoisy, qui avoient refusé de payer 
ce droit au Louvetier des forêts de lirry et de 
Bondy. 

Indépendamment de ce moyen de destruction 
qui devoit avoir quelque efficacité , les Rois en 
avoient imaginé un autre: cMtoit d'obliger les ha- 
bitants de certains villages à se réunir plusieurs 
fois l'année pour faire des battues et des châsses 
générales du loup. Henri III renouvellace règle- 
ment. U autorisa dans chaque département les Of- 
ficiers des eaux et forêts à assembler, trois fois 
l'année , les diiSerentes paroisses de leur ressort 
pour faire les battues. L'Ordonnance est dé l'an 
ï583 , et «lie oblige chaque feu à fournir un hom- 
me. Mais les guerres civiles ayant empêché de la 
mettre à exécution , ^t les loups s'étant de nou- 
veau extrêfnement multipliés , HenrilV , en 1601 , 
transporta le droit d'assemhJer Jes paysans pour 
faire àes battues , aux Seigneurs Haut-justiciers 
et possesseurs de fiefs. D'un autre côté , il en- 
joignit aux Maîtres des eaux et forêts de veiller à 
ce que les Louvetiers fissent leur devoir; et obli- 
gea ceux-ci de rendre , tous les jours , ou au moins 
tous les mois , compte des prises qu'ils auroient 
faites. 

Par la suite ^pendant les Officiers de la Lou« 
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veterîe se remirent en possession du droit d*or- 
donner les huëes , (i) au moins dans certaines 
Provinces. Ils en abusèrent même , soit en con- 
voquant les paysans , lorsque ceux-ci étoient oc- 
cupés aux travaux de la terre , soit en condam- 
nant à de fortes amendes ceux qui ne s'y trou- 
voient pas , soit enfin en exigeant des contribu- 
tions exorbitantes , quand ils avoient tué un loup : 
car Louis XIV rendit deux Arrêts , Pun en 1671 , 
l'autre en 1677 , pour défendre ces abus en Chamr 
pagne et en Picardie. Le Monarque régla en outre 
que les Lieutenans de Louveterie ne pourroient 
dorénavant indiquer une battue qu'avec l'aveu de 
deux Gentilshommes nommés par des Commis* 
fiaires départis dans la Province , et que , pour la 
prise d'un loup , il ne leur seroit payé que deur 
«ous par paroisse , à prendre dans les environs 
du lieu oii l'animal auroit été tué. Néanmoins en 
1697 , les loups ayant fait dans le Berry beaucoup 
de dégâts , le Roi , comme la Province n'avoit 
point d'of&ciers de Louveterie , autorisa le Grand- 
Maître des eaux et forêts à ordonner et indiquer 
des huées. (2) 

Tout ceci annonce que , de tout temps , la 
chasse du loup avoit été regardée comme une 
chasse ignoble ; aussi la Noblesse , qui la mépri- 
soit , l'avoit-elle délaissée entièrement. On ne sa- 

, : 1 — 

(1) Glossaire de la Langue Remane^tom, l, p. 763, col. 2.(d. H.) 
(3) Mémoires HUtoriques iur Im Chûssê^ p. 667. (d. R«} 
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Toît pas même , si Ton s'en rapporte à Clamorgan , 
dresser des chiens qui y fussent propres. Ce Gen- 
tilhomme ëtoit fameutpour cette chasse. Consulté 
plusieurs fois sur cet objet par Charles tX , il fit 
un traité , qu'il lui dédia. Il s^y vante d'être le seul 
qui eut des lévriers pour le loup. La France , se- 
lon lui , nourrissoit cent mille cfeaens coulants ; 
et y dans ce nombre , il n'y en avoit pas un seul 
' capable de faire sortir un loup du bois. j4 lavue 
de cet animal y dit-il , leur poil se hérisse , ils 
tremblent, s* enfuient , ou sont dévorés; tandis que 
tnoi^açec un seul de mes chiens ^ je le ferai çider, 
et que , de tous ceux que fai employés à cette 
chasse , depuis cinquante ans que je l'exerce ,y> 
nen ai jamais perdu un Éeul. (i) 

Malgré les instructions et les eîAôrtations de 
Clamorgan , Charles IX n'en chassa pas davan- 
tage le loup. Lé premier Roi qui ait eu un équi- 
page pour ces animaux est Henri IV ; encore 
fut-ce une circonstance du hasard qui l'y déter- 
mina. Un Chasseur célèbre de ce temps-là , nom- 



(i) ÏM chasse du Loup fort utile et nécessaire au mesnage des 
Champs, par Jean de Clamorgaa , Seigneur de Saane, premier l!2a- 
pitaine de la Marine du Ponant. Bn laquelle est contenue la na- 
ture des Loups, et la manière de les prendre , tant par chiens, 
filets , pièges , f 110 par autres instruments. Cet ouvrage souvent 
imprimé avec le Théâtre d* Agriculture , avoit déjà été adjoint à 
la suite d'une édition de Vjégriculture et Maison Rustique de Char- 
les Eslienne et Jean Liébaut, Paris, 1^70 > în-4^. , et pareil ne pas 
aroir été publié séparément, (d. R.) 
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mé d'Andresy, lui ayant donne le plaisir de cette 
chasse avec une petite meute de chiens et quel- 
ques iesses de lévriers , le Roi s^en amusa ; il prit 
Péquipage à son service , et en donna le comman- 
dement à d'Andresy. (i) Quant à lui , loin d'avoir 
pour la chasse du loup cette sorte d^engouement 
que procure d'ordinaire tout ce qui est nouveau , 
il s'en occupa fort peu ; au lieu que Louis XIII 
y mit une chaleur capable de faire croire qu'il 
avoit résolu d'exterminer dans son Royaume ces 
animaux. 

Ce fut pour le seconder dans ce louable projet , 
qu^un Curé du Maine , nommé Gruau , fit un 
ouvrage qu'il lui dédia , et dans lequel il propo- 
sent une lujf^ëttè inçehtiùn pour détruire les loupsi 
en France. Mais on né^^a le projet de Gruau. 
La chasse dont il s^agit , fut méine abandonnée à 
la mort du Prince (2) ; et Ion ne s'en apperçut 



(1) Salnove, chez qui j'ai puisé cette anecdote , avance que néan- 
moins ce ne fut point d'Andresy, mais la Rocheguyon, son suc- 
cesseur , qui î^\ décoré du titre de Grand-Louvetier. Salnove se 
trompe. yo£B»e de Grand-LotïTetiér avoît été créé en i467, par 
Louis XI, et d'Ândresy le posséda. Voyez VRistoite des Grande- 
Officiers de la Couronne , par le* P. Anselme. 

(a) Cependant le Dauphin , fils de Louis XIV, s'y adonna par la 
•nite avec assez d'ardeur. 11 avoit même pour cet exercice, dit le 
Mercure galant (Mars et Avril 1688) quatre-vingts coureurs qui 
étoient les plus beaux chepai^x de Vunivers , et un habit de chasse 
particulier quil avoit donné à vingt-six Seigneurs , les plus illustres 
de la Cour, que ce Prince affectionnoit, et dont il te faîsoît suivre 
quand il chassoit le loup. ^ 
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que trop en divers cantons , rapporte Salnove ; 
sur-tout en Gatinoîs , où ils dévorèrent plus de 
trois cents personnjes de tout âge. £nfin la Chasse , 
ce divertissement des Rois, qui jusqu'à ce Mo- 
narque avoit fait souvent le fléau de leurs sujets , 
il le fit servir au soulagement des siens ; et cVst 
par-là au moins , eût-on pu répondre à la ques- 
tion ci-dessus , qu'il méritoit le nom de juste. 
Toile» et Un auteur contemporain de Charlemagne (i) 
rapporte que ce Prince chassoit aux toiles et aux 
filets. En citant un pareil témoignage , je ne pré- 
tends pas en conclure que cette sorte de chasse 
commença , pour la première fois , d'avoir lieu 
sous le règne de Charles , et qu'il fut le premier 
qui l'employa. Mais telle est ma aiétho^ , sur 
laquelle j'ai déjà prévenu et préviendrai souvent 
encore. Toutes les fois que voulant indiquer l'o- 
rigine d'une invention quelconque , je ne puis 
trouver, sur Tépoque de sa naissance , des ren- 
seignements précis , alors je choisis , parmi les 
auteurs que j'ai lus , le plus ancien de tous ceux 
qui en ont fait mention ; et je le cite comme pou- 
vant fixer ^ au moins en partie, la curiosité du 
lecteur. C'est ce que je vais faire encore pour les 
articles suivants. 

Au temps de Gaston-Phébus , ( quatornème 



(i) Collection des Historiens de France , tom. V, p. 583 et suît. 
Versus dû Carolo Ma^no, etLeonis Fapœ ad eundem advcniiu 
(d. R.) 
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Siècle), on pratiquoit dans les forêts, pour la 
chasse de la grosse béte , des haies de branches 
Tertes , auxquelles on consetvoît quelques ouver- 
tures que Ton gamissoit de filets ou de^ panneaux. 
L^animal poursuivi se trouvoit pris au passage ; 
ou si , maigre l'obstacle , il avoit la force d'échap- 
per, alors il emportoit avec lui le filet , qui Perat- 
jbarrassant dans sa course , donnoit aux chiens 
la facilité de l'atteindre. Aujourd'hui , dans quel- ^ 
ques cantons de l'Allemagne, on se sert du même 
moyen pour rendre la chasse amusante. Au lieu 
de filet , c'est un habit de Moine qu'on place à 
l'ouverture , et duquel l'animal , en passant , se 
trouve affublé. 

Si un cerf ou un sanglier venoit ravager un Dardîer. 
champ de blé , on fermoi t le champ avec des écha- 
las , n'y laissant qu'un seul passage sur le sol du- 
quel se plaçoit un dardier. C'étoit une machine à 
ressort, armée d'un dâird que l'animal faisoit par- 
tir , et dont il se perçoit les entrailles à l'instant 
qu'il le touchoit. 

Afin d'approcher du gibier sans l'effaroucher , Ramée. 
et de pouvoir par conséquent le tirer à l'aise , le 
Chasseur se plaçoit dans une charrette qui , ainsi 
que lui et que le cheval qui la traînoit , étoit cou- 
verte de ramée. Sous la première Race , Frédé- 
gonde avoit gagné une bataille par une ruse sem- 
blable ; ayant surpris l'ennemi en faisant avancer 
contre lui son armée, dont les premiers rangs 
portoient en main des feuillages pour se cacher. 
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De pareils stratagèmes annoncent un siècle bar- 
bare ; et la charrette dont parle Gaston ^ n'est 
guères plus ingénieuse. 
Vaciie U y avoit pourt^mt en ce genre quelijue cbose 
^ ^^ *' qui yaloit mieux : c'étoît une toile , représentant 
une vache , que portoit devant lui le Chasseur , 
et par le mpy^n de laquelle il s^a^^rochoit du ^- 
hier. Dès qu il le voyoit a sa portée , il fichoit sa 
toile en terre , tendbit son arbalète , et tîroît par- 
dessus la machine, (i) 
Fureu et Le même auteur parle de f iH^ts pour les lapins , 

bourses. , . , - . . 

et de bourses en cordes , dont on gamissoit «n 
même temps les terriers. Une Ordonnance de Phi- 
lippe-le-Bel , ( ann. i3i8. ) , avoit défendu les fu- 
rets à tous ceux qui n^toient pas Gentiishcyteimes ^ 
ou qui n^avoient pas une garenne. 
Terriers Si le fure|: tardoit beaucoup à revenir , on iai- 
^ soit brûler à la bouche du terrier , continue Gas- 

ton , un paquet d'orpiment , de soufre et de myr- 
rhe , ^fin qpie la èœtét TohM^eât de sortir. 

On se servoît du même moyen pour enfemner 
le renard et le blëreaù dans leur laniènre ; et il y 
avoit aus«i des bourses pour ks arrêter à leur 
sortie. 
Panneaux. Les lièvres se prenoîent avec des panneanix que 
Ton tendoit , quelques heures avant le jour y sur 



(i) Selon la Curne de Sainte-Palaye, Mémoires sur V ancienne 
Chevalerie 9 tom. III, p. 245 , ce moyen étoit depuis long-temps 
employé en Italie, (à. R.) 
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la lisière d^un bois. On alloit ensuite dans les 
champs voisins traîner , sur les bleds , de longues 
cordes garnies de grelots. Les Kèvres épouvantes 
fuyoiept vers le bosquet , et doimoient dans tes 

panneaux. 

J^ai dit plus haut que , de toute ancienne en 
France, oh avoitsufercercesanîmauxàla^Brse 
avec des chiens. 

On hnaffiBa de forcer aussi , mais à* cheval , Fdîsans c^ 

? 1 1 1 1 j 1 outardes for- 

certams oiseaux , dont le vol est lourd, tels que césàUcour- 

)e fsiisan et Poutarde. « Ordinairement , dit Beau- ^^* 

« jeu , oh les prend au quatrième vol ; mais tout 

« au moins au sixième. » Comme Gaston-Kié- 

bus ne parle point de cette invention , je la croi- 

rois postérieure à hii , c^est-à-dire du quinsâème 

ou du seizième siècle* 

On savoit de son temps prendre des perdrix à Tonnelle. 
h tonnelle. 

Un ouvrage contemporain ( les Déduits de la 
Chace par le Roi Modus ) fait mentîoh de cages , 
avec trébuohet , pour attraper des faisans Thyver. Trébuchct. 
Seulement on ptaçoit au fond de la cage un mi* 
roir qui engageait Poiseau à y entrer en voyant sa 
ressemblance. 

Dans le même ouvrage , il est question de pin- pipée. 
çons pris à la pijgëe et aux gluaux. Probablement 
même Tusage de la pipée à la glu étoit antérieur 
au temps de l'auteur: car , dans Tétat des dépen- 
ses de Philippe-Auguste pour Tannée 1202 , il y 
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a deux sommes payées pour des cuîrs employés 
à faire de la ghi, 

Appeau. Bëlon , (i) parle d^appeaux , nommes courcaU- 
fc/^/parlesquelsion Contrefaisoît, au printemps, 
la voix des cailles femelles pour attirer et prendre 
les mâles. 

Tirasae . 4^ Pautomne , dit-il , on prenoit à la tirasse 
les maies et les femelles. 

Sully rapporte que Henri IV se plaisoit à pren- 
dre ainsi àes perdrix. 

Haliiers Une Ordonnance de ce Prince, (ann. 1601) 
fait mention de haliiers pour cailles , et de nappes 
pour allouettes. 

Canardiè- Dans lès terres qui sont un passage d^oiseaux de 
rivière , Selincourt (2) enseigne à faire des canar- 
dières , c'est-à-dire , des ëtangs ou mares, où l'on 
place des canards prives qui appellent les canards 
sauvages quand ils en voient passer , et qui les font 
tomber dans des filets. 

Chasse au Le même auteur enseigne à prendre du gibier , 
flambeau. |^ ^^j^ ^ ^^^^ ^^^ lanterne sourde , . dont la lu- 
mière est réfléchie par un miroir concave. Celui 
qui porte la lanterne est suivi de deux autres , qui, 
comme lui , marchent dans l'obscurité , parce que 
la lumière porte en avant. Dès qu'il apperçoit du 



ret. 



(1) Histoire des oiseaux^ ann. i555. 
(2} Parfait Chasseur , aun. i685. 
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gîbîer , il s^arrêle ; et ceux-ci couvrent le gibier 
d'un filet dont ils sont charges. 

On voit dans les Déduits de la Chace par le Roi 
Modus que , dès le quatorzième siècle , on savoit 
prendre des allouettes au flambeau. 
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